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LE POLITIQUE ou de la royaute 



SOCRATE, THEODORE, L'ETRANGER, SOCRATE LE JEUNE. 



Non, je ne te dois pas peu de reconnaissance, Theodore ', pour m'avoir 
fait entrer en relation avec Theetete 2 , ainsi qu'avec l'Etranger 3 . 



Et qui sait, Socrate, si tu ne m'en devras pas trois fois plus, lorsqu'ils 
t'auront explique et le politique et le philosophe ? 

SOCRATE. 

A merveille ! Ainsi, voila comment parle, mon cher Theodore, un homme 
qui excelle dans les calculs et la geometrie 4 ? 



Le meme que dans le Sophiste. 

Le meme que dans le Sophiste, ou il donne la replique a l'Etranger : ici ce sera un 

personnage muet. La parole sera a Socrate le jeune, qui ne l'avait pas dans le Sophiste, ou 

il figurait. 

Le meme que dans le Sophiste. 

Impossible de douter que Platon n'ait eu l'intention d'ecrire un troisieme dialogue intitule 

le Philosophe, et dans lequel le principal personnage eut encore ete l'Etranger. 
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THEODORE. 
Que veux-tu dire, Socrate ? 



Que tu mets sur la meme ligne des especes d'hommes qui different par 
leur merite bien au dela des proportions connues dans notre art. 

THEODORE. 

Tres bien, Socrate, par notre Dieu, par Ammon 1 ! On ne saurait avec plus 
de justice et d'a-propos me reprocher une faute de calcul. Sois tranquille, 
quelque jour je prendrai ma revanche. - Pour toi, 6 Etranger, ne te fatigue pas 
de nous etre agreable, et tout de suite, soit que tu preferes continuer par le 
politique ou le philosophe, choisis, et poursuis ton discours. 

L'ETRANGER. 

C'est, en effet, Theodore, ce qu'il me faut faire. Puisque nous avons mis la 
main a l'oeuvre, nous ne devons pas nous arreter que nous ne soyons arrives 
au terme de nos recherches 2 . Mais Theetete que voici, comment me 
conduirai-je avec lui ? 

THEODORE. 



Qu'entends-tu par la ? 



L'ETRANGER. 



Le laisserons-nous reposer, en prenant a sa place ce cher Socrate 3 , son 
compagnon d'exercices ? ou serais-tu d'un autre avis ? 

THEODORE. 

Comme tu l'as dit, prenons-le a sa place ; jeunes comme ils sont, ils 
peuvent facilement supporter toute espece de travail, avec des intervalles de 
repos. 



Notre dieu Ammon, c'est-a-dire Jupiter, que nous autres habitants du littoral de l'Afrique 

adorons sous le nom d' Ammon. Ammon signifie sable, arene. II faut se souvenir que 

Theodore etait de Cyrene. 

C'est-a-dire, que nous n'ayons ajoute a la definition du sophiste celle du politique et du 

philosophe. 

Socrate le jeune, dont on ne sait rien. 
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Aussi bien ces deux jeunes gens, 6 Etranger, ont tout l'air d'avoir avec 
moi une sorte de parente. L'un, si je vous crois, me ressemble par les traits du 
visage, l'autre porte mon nom, et cette communaute etablit entre nous comme 
un lien de famille. Or, si nous sommes parents, eux et moi, nous devons avoir 
a cceur de faire connaissance ensemble par un echange de discours. Pour 
Theetete, j'ai eu moi-meme avec lui une longue conversation hier, et je viens 
a l'instant de l'entendre te repondre ' ; mais Socrate ne nous a encore rien dit, 
ni a l'un ni a l'autre. Cependant, il faut que nous l'examinions aussi. Une 
autre fois, ce sera a moi ; aujourd'hui, c'est a toi qu'il va repondre. 

L'ETRANGER. 

C'est cela. Socrate, entends-tu, Socrate ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Souscris-tu a ce qu'il vient de dire ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parfaitement. 

L'ETRANGER. 

De ton cote, il ne parait done pas qu'il y ait d'obstacle, et il conviendrait 
moins encore qu'il y en eut du mien. Or, apres le sophiste, c'est, a ce qu'il me 
semble, le politique qu'il faut chercher. - Dis-moi done, le mettrons-nous, lui 
aussi, au nombre des savants, ou non ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Nous l'y mettrons. 

L'ETRANGER. 

II nous faut done diviser les sciences, comme nous faisions en examinant 
le premier. 



Ainsi, d' apres le temoignage de Platon lui-meme, le dialogue intitule Theetete a precede 
le Sophiste, que suit le Politique, qui devait lui-meme etre suivi du Philosophe. Devant 
ces textes, que devient la conjecture de Ast ? - Voyez le commencement du Soph isle. 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Peut-etre bien. 

L'ETRANGER. 

Mais, Socrate, il ne faut pas suivre le meme mode de division. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non, certes. 

L'ETRANGER. 

II en faut suivre un autre. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II me semble. 

L'ETRANGER. 

Comment done trouverons-nous le chemin de la science politique ? II nous 
faut, en effet, le trouver ; puis, apres l'avoir separe des autres, lui donner pour 
marque une seule idee, puis, designant les autres senders qui en eloignent par 
une autre idee, unique aussi, amener notre esprit a concevoir toutes les 
sciences comme formant deux especes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est la, je pense, ton affaire, 6 Etranger, et non la mienne. 

L'ETRANGER. 

II faudra bien que ce soit la tienne aussi, Socrate, quand nous y verrons 
clair. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien dit. 

L'ETRANGER. 

Eh bien done, l'arithmetique et quelques autres sciences du meme genre 
ne sont-elles pas independantes de Taction, et, ne se rapportent-elles pas 
uniquement a la connaissance ? 
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LE JEUNE SOCRATE. 

En effet. 

L'ETRANGER. 

L' architecture, au contraire, et tous les arts manuels impliquent une 
science qui a pour ainsi dire son origine dans Taction, et ils produisent des 
choses qui. n'existent que par eux, et n'etaient pas auparavant. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

II faut done, d'apres cela, diviser toutes les sciences en deux categories, et 
nommer les unes pratiques, les autres exclusivement speculatives. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Soit ; distinguons dans la science en general ces deux especes. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, le politique, et le roi, et le maitre d'esclaves, et meme le chef de 
famille, les embrasserons-nous tous a la fois dans une unite, ou compterons- 
nous autant d'arts differents que nous avons cite de noms ? mais plutot suis- 
moi de ce cote. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parou? 

L'ETRANGER. 

Par ici. S'il se trouvait un homme en etat de donner des conseils a un 
medecin exercant publiquement son art, quoique simple particulier lui-meme, 
ne faudrait-il pas le nommer, cet homme, du meme nom que celui qu'il 
conseille, en l'empruntant au meme art ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? celui qui est capable de diriger le roi d'un pays, tout en n'etant 
qu'un simple particulier, ne dirons-nous pas qu'il a lui-meme la science que 
devrait posseder celui qui exerce le commandement ? 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Nous le dirons. 

L'ETRANGER. 

Or la science d'un vrai roi est une science royale ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Celui done qui la possede, chef ou particulier, devra a cette science d'etre 
appele avec raison veritablement royal. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est juste. 

L'ETRANGER. 

Et le chef de famille et le maitre d'esclaves pareillement. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? l'etat d'une grande maison et celui d'une petite ville sont-ils 
differents au regard du gouvernement ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Pas du tout. 

L'ETRANGER. 

Par consequent, relativement a l'objet de notre examen, il est evident 
qu'une seule science embrasse toutes ces choses : qu'on l'appelle royale, ou 
politique, ou economique, peu nous importe. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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En effet. 

L'ETRANGER. 

Ce qui est encore evident, c'est qu'un roi ne se sert guere des mains et du 
corps en general pour retenir le commandement : il en est tout autrement de 
l'intelligence et de la forme de l'ame. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est clair. 

L'ETRANGER. 

Veux-tu done que nous disions que le roi est bien plus voisin de la science 
speculative que des arts manuels, et generalement de la pratique ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans difficulte. 

L'ETRANGER. 

La science politique et le politique, la science royale et le roi, nous 
reunirons done tout cela en une seule et meme chose ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Assurement. 

L'ETRANGER. 

Ne procederions-nous pas avec ordre en divisant maintenant la science 
speculative ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Examine attentivement si nous n'y decouvrirons pas quelque distinction 
nature lie. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quelle distinction ? 



Platon, Le Politique. 10 



L'ETRANGER. 

Celle-ci. II y a une science du calcul. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Et, je pense, elle fait partie des sciences speculatives ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Le moyen de le nier ? 

L'ETRANGER. 

Le calcul ayant pour objet de connaitre la difference dans les nombres, lui 
attribuerons-nous quelque autre objet que de juger ce qu'il connait ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non, certes. 

L'ETRANGER. 

Mais un architecte ne travaille pas lui-meme ; il commande seulement aux 
travailleurs. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Ce qu'il prete, c'est sa science, ce n'est pas son bras. 

LE JEUNE SOCRATE. 
Sans doute. 

L'ETRANGER. 
II est done juste de dire qu'il participe de la science speculative. 

LE JEUNE SOCRATE. 
Assurement. 
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L'ETRANGER. 

Mais il ne doit pas, je pense, quand il a porte son jugement, considerer sa 
tache comme finie, et se retirer, a l'exemple du calculateur ; il faut encore 
qu'il ordonne a chacun des ouvriers ce qui convient, jusqu'a ce qu'ils aient 
execute ses ordres. 



LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille. 

L'ETRANGER. 

Si done toutes ces sciences sont speculatives, aussi bien que celles qui se 
rapportent au calcul, il n'y en a pas moins la deux especes de sciences qui 
different de la difference du jugement et du commandement ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

II parait. 

L'ETRANGER. 

Si done nous divisons la science speculative en general en deux parties, 
nommant l'une science de commandement, l'autre science de jugement, nous 
pourrons nous flatter de l'avoir parfaitement divisee. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui, a mon avis. 

L'ETRANGER. 

Mais il suffit a ceux qui discutent ensemble de s'accorder entre eux. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Certainement. 

L'ETRANGER. 

Aussi longtemps done que nous nous entendrons, ne nous mettons pas en 
peine des opinions des autres. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Volontiers. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, voyons, dans laquelle de ces deux classes placerons-nous le roi ? 
Est-ce dans celle du jugement, comme un simple theoricien ? ou bien ne le 
placerons-nous pas plutot dans celle du commandement, puisqu'il domine ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Dans cette derniere, sans doute. 

L'ETRANGER. 

Examinons a present si la science du commandement ne comporte pas 
quelque division. En voici une, ce me semble. Autant il y a de difference entre 
l'art du revendeur et celui du marchand fabricant, autant il yen a entre l'espece 
royale et l'espece des herauts. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Les revendeurs, apres s'etre procure les produits des autres, qui leur ont 
d'abord ete vendus, les vendent a leur tour une seconde fois. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est tout a fait cela. 

L'ETRANGER. 

Et c'est encore ainsi que les herauts, prenant les ordres d'un superieur, et 
recevant la pensee d'autrui, donnent ensuite des ordres aux autres a leur tour. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parfaitement vrai. 

L'ETRANGER. 

Quoi done ? confondrons-nous la science royale avec celles de l'interprete, 
de l'ordonnateur, du devin, du heraut, et beaucoup d' autres de la meme 
famille, lesquelles ont toutes trait au commandement ? ou bien veux-tu que 
nous nommions d'un nom nouveau le roi et tous ceux qui lui ressemblent, 
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puisque l'espece de ceux qui commandent d'eux-memes est encore 
innommee ; que, par une nouvelle division, nous mettions l'espece royale 
dans la categorie du commandement direct ; et que, sans nous soucier du 
reste ', nous laissions au premier venu le soin de lui trouver une autre 
appellation ? car c'est sur le chef que porte notre recherche, et non sur son 
contraire. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans nul doute. 

L'ETRANGER. 

A present done que nous avons nettement distingue cette classe des autres, 
et que, la degageant de ce qui lui est etranger, nous avons determine sa propre 
essence, ne faut-il pas encore la diviser a son tour, si elle renferme elle-meme 
quelque complexite ? 



Assurement. 



LE JEUNE SOCRATE. 



L'ETRANGER. 



Or, il semble bien qu'elle en renferme. Suis-moi done, et divisons 
ensemble. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Representons-nous tous les chefs possibles dans l'exercice du 
commandement, n'est-il pas vrai que c'est pour faire naitre quelque chose 
qu'ils commandent ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Impossible de le nier. 

L'ETRANGER. 

Or on peut, sans nulle difficulte, partager en deux especes toutes les 
choses qui deviennent. 



C'est-a-dire des arts de ceux qui ne commandent pas par eux-memes. 
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LE JEUNE SOCRATE. 
Comment ? 

L'ETRANGER. 
Les unes sont necessairement inanimees, les autres animees. 

LE JEUNE SOCRATE. 

En effet. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, la partie de la science speculative qui a trait au commandement, si 
nous voulons la diviser, nous la diviserons de cette maniere. 

LE JEUNE SOCRATE. 

De quelle maniere ? 

L'ETRANGER. 

Nous rapporterons l'une de ces especes a la production des etres inanimes, 
et 1' autre a celle des etres animes. Le tout se trouvera ainsi divise en deux. 

LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille. 

L'ETRANGER. 

Laissons done l'une de ces especes, prenons 1' autre, et apres 1' avoir prise, 
faisons deux parties de cet autre tout. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Laquelle veux-tu que nous prenions ? 

L'ETRANGER. 

Surement celle qui commande aux etres animes. La science royale 
n'exerce pas son empire sur la simple matiere, comme 1' architecture ; plus 
grande et plus noble, elle a pour objet les etres animes, et e'est dans cette 
sphere que triomphe sa puissance. 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Mais pour la formation et l'education des etres animes, il y a lieu de 
distinguer l'education solitaire des soins donnes en commun a ceux qui vivent 
en troupeaux. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Or, nous ne trouverons pas que le politique s'occupe d'education 
individuelle, comme celui qui n'eleve qu'un seul boeuf ou un seul cheval ; il 
ressemble bien plutot a un chef de haras et a un bouvier. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est ce qui me semble, a present que tu l'as dit. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, done, cette partie de l'art d'elever les etres animes qui consiste 
dans l'education commune d'un grand nombre, l'appellerons-nous education 
des troupeaux ou education en commun ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

L'un ou l'autre, au gre du discours. 

L'ETRANGER. 

A merveille, mon cher Socrate. Si tu evites de prendre trop de souci des 
mots, tu en deviendras plus riche en sagesse dans tes vieux jours. Quant a 
present, ce que tu conseilles, il faut le faire. Concois-tu comment, apres avoir 
montre que l'art d'elever les troupeaux comprend deux parties, on pourrait 
arriver a ne plus chercher que dans l'une d'elles seulement ce que tout a 
l'heure on cherchait dans leur reunion ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

J'y aiderai de tous mes efforts. Pour moi, je mettrais d'un cote l'education 
des hommes, et de l'autre celle des betes. 
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L'ETRANGER. 

On ne saurait diviser avec plus de zele et de courage. Cependant, ne 
retombons pas, s'il est possible, une seconde fois dans la meme faute. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quelle faute ? 

L'ETRANGER. 

Ne separons pas une petite partie pour l'opposer seule au nombre et a la 
multitude, sans qu'elle forme une espece ; mais que chaque partie soit en 
meme temps une espece. Rien de plus beau, en effet, que de distinguer 
d'abord de tout le reste ce qu'on cherche, quand on le fait avec succes. C'est 
ainsi que toi, tout a l'heure, pensant tenir la vraie division, tu t'es empresse de 
saisir le terme du discours, quand tu as vu qu'il allait vers les hommes. Mais, 
mon cher, il n'est pas sur de proceder par de petites parties ; le mieux est de 
diviser par moities : c'est la vraie methode pour trouver les especes. Or, c'est 
la l'essentiel dans nos recherches. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Que veux-tu dire, 6 Etranger ? 

L'ETRANGER. 

Je vais essayer de m'expliquer plus clairement par amour pour toi, mon 
cher Socrate. Presentement, il est impossible d'eclaircir ce sujet de maniere a 
ne rien laisser a desirer.il nous faut faire quelques pas de plus pour trouver la 
lumiere qui nous manque. 

LE JEUNE SOCRATE. 

En quoi done pretends-tu que peche notre division ? 

L'ETRANGER. 

Voici. Nous avons fait comme un homme qui, se proposant de diviser en 
deux le genre humain, procederait a la maniere des gens de ce pays ' ; ils 
distinguent les Grecs de tous les autres peuples, comme une race a part, apres 
quoi reunissant toutes les autres nations, quoique en nombre infini, sans contact 
ni relations entre elles, ils les designent par le seul nom de barbares, 
s'imaginant, parce qu'ils les designent par un terme unique, qu'elles ferment 

1 L'Attique. 
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une race unique. Ou comme un homme qui croirait diviser le nombre en deux 
especes, en mettant a part dix mille et le considerant comme une espece, et en 
donnant a tout le reste un seul nom, persuade, a cause de cette appellation 
unique, qu'il a bien une seconde espece, differente de la precedente, unique 
aussi. Combien ne diviserait-on pas avec plus de sagesse, et plus veritablement 
par especes et par moities, si Ton partageait le nombre en pair et impair, la race 
humaine en male et en femelle, attendant, pour distinguer les Lydiens, les 
Phrygiens, ou tel autre peuple, et les opposer a tous les autres, de se trouver 
dans l'impossibilite de diviser tout a la fois par especes et par parties ! 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parfaitement. Mais cela meme, 6 Etranger ! que tu appelles la partie et 
l'espece, comment reconnaitre que ce n'est pas une meme chose, mais deux 
choses differentes ? 

L'ETRANGER. 

Homme excellent ! Sais-tu bien que ce n'est pas peu de chose ce que tu 
demandes la, Socrate ? Nous ne nous sommes deja que trop egares loin du but 
que nous poursuivons ; et tu veux que nous nous egarions davantage encore. 
Non, revenons, comme il convient, sur nos pas. Une autre fois, quand nous en 
aurons le loisir, nous suivrons ces traces jusqu'au bout ; mais prends bien 
garde de croire, Socrate, que tu m'as entendu m'expliquer clairement sur ce 
point. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Lequel ? 

L'ETRANGER. 

Que l'espece et la partie sont choses fort differentes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

L'espece est necessairement aussi une partie de la chose dont on dit 
qu'elle est une espece ; mais il n'y a aucune necessite que la partie so it en 
meme temps une espece. Sache bien, Socrate, que je precede par la premiere 
methode plutot que par la seconde l . 



La premiere methode, c'est-a-dire la division par especes, qui sont en meme temps des 
parties ; la seconde, c'est-a-dire la division par parties, qui peuvent bien ne pas etre des 
especes. 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Je m'en souviendrai... 

L'ETRANGER. 

Dis-moi done a present. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi? 

L'ETRANGER. 

De quel point nous sommes partis pour venir nous egarer jusqu'ici. Le 
voici, je pense. Je t'avais demande comment il convenait de diviser 
l'education des troupeaux, et tu m'as dit, dans ton ardeur precipitee, qu'il y a 
deux especes d'etres animes, l'une qui ne comprend que les hommes, l'autre 
qui embrasse toutes les betes en general. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai. 

L'ETRANGER. 

Et tu m'as paru croire qu'ayant mis a part une partie, tout le reste des 
animaux devait former une seule et meme espece, parce que tu avais un meme 
nom a leur donner a tous, les ayant appeles des betes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II en a bien ete ainsi. 

L'ETRANGER. 

En quoi, 6 le plus brave des hommes ! tu as agi comme agirait quelque 
autre animal doue de raison, la grue, par exemple, si, distribuant les noms 
suivant ton precede, elle opposait les grues comme une espece distincte a la 
multitude des animaux, et se faisait ainsi honneur a elle -meme, tandis que, 
enveloppant tous les autres etres, y compris les hommes, dans une meme 
categorie, elle les confondrait tous sous le nom de betes. Tachons done de 
nous tenir desormais en garde contre ces sortes d'erreurs. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 
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L'ETRANGER. 

En ne divisant pas le genre animal tout entier, de peur de nous tromper. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Ne le faisons done pas. 

L'ETRANGER. 

C'est cependant la faute que nous avions commise. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Toute la partie de la science speculative qui se rapporte au commande- 
ment, nous avons dit qu'elle a pour objet l'education des animaux, des 
animaux qui vivent en troupeaux. N'est-il pas vrai ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Nous avons done deja en ceci divise le genre animal tout entier, mettant 
d'un cote les animaux sauvages, de l'autre ceux qui s'adoucissent. Car ceux 
qui sont susceptibles de s'adoucir, on les nomme apprivoises, et les autres 
sauvages. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Or, la science que nous pourchassons, c'est parmi les animaux apprivoises 
qu'elle se trouvait et se trouve encore, et c'est dans la categorie de ceux qui 
vivent en troupes qu'il faut la chercher. 

LE JEUNE SOCRATE. 

En effet. 

L'ETRANGER. 
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Ne divisons done pas comme tout a l'heure, en embrassant tout a la fois, et 
en nous hatant d'arriver a la science politique. Car cette precipitation nous a 
fait eprouver ce que dit le proverbe. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi? 

L'ETRANGER. 

Pour n' avoir pas divise avec une sage lenteur, nous arrivons plus tard au 
but. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Et nous n'avons que ce que nous meritons, Etranger. 

L'ETRANGER. 

Soit. Essayons done de diviser 1' education commune, en la reprenant des 
le commencement. Peut-etre le discours, en se developpant, mettra-t-il de lui- 
meme dans un meilleur jour ce que tu as a coeur de savoir. Dis-moi... 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi? 

L'ETRANGER. 

Ceci, que tu dois avoir souvent entendu dire. Car je ne sache pas que tu 
aies assiste en personne aux operations de ceux qui apprivoisent les poissons 
dans le Nil et dans les lacs royaux. Mais peut-etre as-tu vu quelque chose de 
semblable dans les fontaines ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

J'ai observe, en effet, ce qui se passe dans les fontaines, et le reste, je i'ai 
appris de plusieurs. 

L'ETRANGER. 

Et les troupes d'oies et les troupes de grues, bien que tu n'aies pas 
parcouru les plaines de la Thessalie, tu en as oui parler, et tu crois qu'elles 
existent. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Si je t'ai fait ces questions, c'est que parmi les animaux qui s'assemblent 
en troupes, les uns vivent dans l'eau, les autres sur la terre ferme. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II en est ainsi. 

L'ETRANGER. 

Ne te semble-t-il done pas qu'il faut partager en deux la science qui se 
rapporte a 1' education commune, et, assignant a chacune de ces parties un 
objet particulier, nommer l'une education des animaux aquatiques, l'autre 
education des animaux terrestres ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Or, nous ne chercherons pas a laquelle de ces deux sciences se rapporte la 
science royale ; c'est chose trop claire pour tout le monde. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Certainement. 

L'ETRANGER. 

Et tout le monde encore divisera la partie de l'education commune que 
nous avons appelee education des animaux terrestres... 

LE JEUNE SOCRATE. 
Comment ? 

L'ETRANGER. 
En distinguant ceux qui volent et ceux qui marchent. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Rien de plus vrai. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? y aurait-il lieu d' examiner si la science politique se rapporte 
aux animaux qui marchent ? Ne te parait-il pas que le plus insense meme ne 
saurait etre d'un autre avis ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Mais 1' education des animaux qui marchent, il faut la diviser comme le 
nombre ' et y signaler deux parties. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Evidemment. 

L'ETRANGER. 

Je crois apercevoir deux chemins qui conduisent egalement a la partie ou 
tend notre recherche : l'un plus court, qui met en regard une grande partie et 
une petite ; 1' autre qui satisfait mieux a la regie que nous avons enoncee, de 
diviser autant que possible par la moitie, mais qui est plus long. Nous 
pouvons, a notre gre, prendre l'un ou l'autre. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Eh quoi ? est-il done impossible de les prendre tous les deux ? 

L'ETRANGER. 

A la fois, oui, mon merveilleux ami ; mais tour a tour, cela n'est evidem- 
ment pas impossible. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Je les prends done tour a tour tous les deux. 

L'ETRANGER. 



Comme le nombre, qui se partage en pair et impair. 
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Cela est facile, ce qui reste etant fort court. Au commencement, ou meme 
au milieu du voyage, ta demande eut pu nous embarrasser ; mais a present, 
puisque tel est ton desir, engageons-nous dans la route la plus longue. Frais et 
dispos comme nous sommes, nous la parcourrons sans peine. Voici done 
comment il faut proceder. 

LE JEUNE SOCRATE. 

J'ecoute. 

L'ETRANGER. 

Tous les animaux qui marchent, parmi ceux qui sont apprivoises, et qui 
vivent en troupes, se divisent nature llement en deux especes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Lesquelles ? 

L'ETRANGER. 

Les uns n'ont pas de cornes, les autres en sont pourvus. 

LE JEUNE SOCRATE. 

En effet. 

L'ETRANGER. 

Dans ces divisions de 1' education des animaux qui marchent, il faut avoir 
recours a des periphrases pour designer les diverses parties ; car vouloir 
donner a chacune un nom propre, ce serait prendre plus de peine qu'il n'est 
necessaire. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment done faut-il dire ? 

L'ETRANGER. 

De cette facon. L'education des animaux qui marchent etant divisee en 
deux parties, l'une se rapporte a l'espece des animaux vivant en troupes qui 
ont des comes, l'autre a l'espece de ceux qui en sont depourvus. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Qu'il soit dit ainsi ; e'est un point sur lequel il n'y a pas a revenir. 
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L'ETRANGER. 
Or, il est clair que le roi conduit un troupeau depourvu de cornes. 

LE JEUNE SOCRATE. 
Comment ne serait-ce pas clair ? 

L'ETRANGER. 

Decomposons done cette espece, et faisons en sorte de lui rendre ce qui lui 
appartient. 

LE JEUNE SOCRATE. 

D' accord. 

L'ETRANGER. 

Veux-tu done que nous la divisions selon que le pied est fendu, ou d'une 
seule piece ; ou bien selon que la generation a lieu entre especes differentes, 
ou seulement dans la meme espece ? Tu comprends. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Par exemple, les chevaux et les anes engendrent nature llement ensemble. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Au contraire, les autres animaux apprivoises qui vivent en troupes 
engendrent chacun dans son espece et sans melange. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II faut en convenir. 

L'ETRANGER. 
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Mais quoi ? le politique te parait-il prendre so in d'une espece qui engendre 
en commun avec d'autres, ou d'une espece qui ne se mele pas ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Evidemment d'une espece qui ne se mele pas. 

L'ETRANGER. 

Or, cette espece, il nous faut, comme precedemment, ce me semble, la 
diviser en deux parties. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II le faut, en effet. 

L'ETRANGER. 

Voila done tous les animaux apprivoises et vivant en troupes, a 1' exception 
de deux especes l , completement divises. Car les chiens ne doivent pas etre 
mis au nombre des animaux qui vivent en troupes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non, certes. Mais comment obtiendrons-nous nos deux especes ? 

L'ETRANGER. 

En procedant comme il convient que vous le fassiez, Theetete et toi, puis 
que vous vous occupiez de geometrie. 

LE JEUNE SOCRATE. 

De quelle maniere ? 

L'ETRANGER. 

Par la diagonale, et encore par la diagonale de la diagonale. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Que veux-tu dire ? 

L'ETRANGER. 



C'est-a-dire des deux parties dans lesquelles il faut diviser l'espece qui ne se mele pas. 
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La propre nature de l'espece humaine, en ce qui concerne la marche, n'est- 
ce pas d'etre comme la diagonale sur laquelle peut se construire un carre de 
deux pieds ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai. 

L'ETRANGER. 

Et la nature de l'autre espece, relativement au meme objet, n'est-elle pas 
comme la diagonale du carre de notre carre, puisqu'elle a deux fois deux pieds ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

II le faut bien. Je comprends a peu pres ce que tu veux dire. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, oui ; mais ne nous apercevons-nous pas, Socrate, qu'il nous est 
encore arrive quelque chose de ridicule dans nos precedentes divisions ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi done ? 

L'ETRANGER. 

Voila notre espece humaine reunie et courant de concert avec l'espece 
d'etres la plus noble a la fois et la plus agile l . 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est la, en effet, je le vois, une consequence absurde. 

L'ETRANGER. 

Mais, quoi ? celui-la ne doit-il pas arriver le dernier qui est le plus 
lent ? 

LE JEUNE SOCRATE. 



C'est le sens de la version latine de Ficin, c'est le sens adopte par M. Cousin, c'est, je 
crois, le vrai sens de ce passage, dont les critiques se sont evertues a trouver la signi- 
fication enigmatique. Noble et agile sont pris ironiquement. Et cet animal qui n'est rien 
moins que noble et agile, c'est sans doute, suivant la conjecture de Schleiermacher, le 
cochon. 
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Oui, sans doute. 

L'ETRANGER. 

Et ne concevons-nous pas que c'est une chose plus ridicule encore de se 
representer le roi courant avec son troupeau, et luttant a la course avec 
l'homme le mieux exerce au metier de coureur ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

On ne peut plus ridicule, en effet. 

L'ETRANGER. 

C'est a present, Socrate, que parait dans toute son evidence ce que nous 
avons dit dans nos recherches sur le sophiste. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi done ? 

L'ETRANGER. 

Que cette methode ne fait pas plus de cas de ce qui est noble que de ce qui 
ne Test pas, et, sans s'inquieter si le chemin est long ou court, marche de tout 
son pouvoir a la verite. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II parait. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, apres tout cela, afin que tu ne me previennes pas en me 
demandant quelle est cette route plus courte dont je parlais pour arriver a la 
definition du roi, si je me hatais d'aller de moi-meme en avant ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui, va. 

L'ETRANGER. 

Je dis done qu'il fallait commencer par diviser les animaux qui marchent en 
bipedes et quadrupedes ; puis, parce que la premiere categorie ne comprend que 
les oiseaux avec l'homme, partager l'espece des bipedes en bipedes nus et 
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bipedes emplumes ' ; enfin, cette operation faite, et l'art d'elever ou de conduire 
les hommes mis en lumiere, placer le politique et le roi, a la tete de cet art, en 
lui confiant les renes de l'Etat, comme au legitime possesseur de cette science. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Excellente discussion, 6 Etranger, dont tu t'es acquitte envers moi comme 
d'une dette, en ajoutant pour les interets une digression accomplie ! 

L'ETRANGER. 

Eh bien, done, resumons notre discours du commencement a la fin, et 
donnons ainsi l'explication de ce mot, la science du politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 

D' accord. 

L'ETRANGER. 

Dans la science speculative, nous avons tout d'abord distingue la partie du 
commandement ; et nous avons appele une portion de celle-ci la science du 
commandement direct. L'art d'elever les animaux nous a paru etre une espece 
importante de la science du commandement direct. Dans l'art d'elever les 
animaux, nous avons considere l'art d'elever les animaux qui vivent en 
troupes ; et dans celui-ci, l'art d'elever les animaux qui marchent ; et dans 
celui-ci, l'art d'elever les animaux depourvus de cornes. Dans ce dernier art, il 
faut saisir d'une seule prise une partie qui n'est pas moins que triple 2 , si Ton 
veut la resumer en un seul nom, en 1' appelant l'art de conduire les races qui ne 
se melent pas 3 . Encore une division, et nous voici arrives a cette partie de 
l'education des bipedes, qui est l'art de conduire l'espece humaine. Or, e'est 
precisement la ce que nous cherchions, et que nous avons appele a la fois la 
science royale et politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille. 



C'est sans doute ce passage qui a donne lieu a la fameuse plaisanterie de Diogene le 
Cynique. On lit dans la notice biographique que Diogene de Laerte lui a consacree : « II 
avait entendu approuver la definition que Platon donnait de l'homme, qu'il appelait un 
animal a deux pieds sans plumes ; il prit done un coq, auquel il ota les plumes, le porta a 
l'ecole de Platon, et, le montrant : - Voila, dit-il, l'homme de Platon. » 
C'est-a-dire dans la determination de laquelle il n'entre pas moins de trois idees. 
Platon considere les trois mots genesis, amiktos, nomeutike comme ne formant qu'un seul 
mot compose. 
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L'ETRANGER. 

Mais es-tu bien sur, Socrate, que ce que tu viens de dire nous l'ayons 
reellement fait ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi done ? 

L'ETRANGER. 

Notre question, l'avons-nous completement resolue ? ou bien notre recher- 
che n'a-t-elle pas ce defaut, que nous avons bien defini le politique, mais non 
completement et parfaitement. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Que veux-tu dire ? 

L'ETRANGER. 

Voyons, je vais tacher de t'expliquer plus clairement ce que j'ai dans 
1' esprit. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parle. 

L'ETRANGER. 

Est-ce que la politique n'est pas l'un de ces arts d'elever les troupeaux qui 
se sont presentes en foule a notre pensee ? est-ce qu'elle n'est pas l'art de 
prendre soin d'une certaine espece de troupeaux ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui, certainement. 

L'ETRANGER. 

C'est pourquoi nous l'avons definie l'art d'elever en commun, non des 
chevaux ou d'autres betes, mais des hommes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est cela. 
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L'ETRANGER. 
Eh bien, examinons en quoi different les rois et tous les autres pasteurs. 

LE JEUNE SOCRATE. 
En quoi done ? 

L'ETRANGER. 

Dans la foule des autres hommes, ne s'en rencontrerait-il pas quelqu'un, 
qui, tout en prenant son nom d'un autre art, pretendrait concourir a l'entretien 
du troupeau, et se donnerait pour tel ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment dis-tu ? 

L'ETRANGER. 

Par exemple, les marchands, les laboureurs, ceux qui travaillent a 
1' alimentation publique, et encore les maitres de gymnastique, l'espece entiere 
des medecins, ne sais-tu pas que tous ces gens-la seraient capables de s'armer 
du raisonnement contre ces pasteurs d 'hommes que nous avons appeles les 
politiques, et de demontrer que ce sont eux qui prennent soin de la vie 
humaine, et qui veillent, non seulement sur la foule et le troupeau, mais sur les 
chefs eux-memes ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Et n'auraient-ils pas raison ? 

L'ETRANGER. 

Peut-etre. Nous examinerons cela ; mais nous savons du moins que 
personne n'entre en contestation avec le bouvier, au sujet de ses fonctions. C'est 
lui qui pourvoit a l'entretien du troupeau et qui en est le nourricier, lui qui en est 
le medecin, lui qui s'entremet dans les unions, et qui, verse dans l'art de 
l'accoucheur, surveille les enfantements et les nouveau-nes. Et pour les jeux et 
la musique a la portee des jeunes animaux qu'il eleve, nul autre n'est plus habile 
a leur plaire, et a les apprivoiser en les charmant, tant il a l'art d'executer, soit a 
l'aide d' instruments, soit avec la bouche seule, la musique appropriee a son 
troupeau. Or, on en peut dire autant des autres pasteurs, n'est-il pas vrai ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parfaitement vrai. 
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L'ETRANGER. 

II n'y avait done ni justesse ni verite dans ce que nous disions du roi, 
lorsque nous le proclamions pasteur et nourricier du troupeau des hommes, le 
mettant seul a part, entre mille autres qui pretendent au meme titre. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non, en aucune facon. 

L'ETRANGER. 

N'avions-nous done pas raison de concevoir des craintes, il n'y a qu'un 
instant, et de soupconner que nous pourrions bien rencontrer quelques traits du 
caractere royal, mais non pas exposer une definition exacte et complete du 
politique, si, ecartant tous ceux qui l'entourent et pretendent concourir avec 
lui a l'education des hommes, nous ne Ten separions, pour le montrer seul 
dans la purete de son essence ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Assurement. 

L'ETRANGER. 

Voila done ce qu'il nous faut faire, Socrate, si nous ne voulons, arrives a la 
fin, rougir de notre discours. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Eh ! prenons bien garde qu'il en soit ainsi. 

L'ETRANGER. 

II nous faut done prendre un autre point de depart, et suivre une route 
differente. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Laquelle ? 

L'ETRANGER. 

Introduisons ici une sorte de badinage. Empruntons une partie 
considerable d'une longue fable, et, separant toujours, comme precedemment, 
de la partie qui nous reste une partie nouvelle, faisons en sorte de trouver au 
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terme l'objet de notre recherche. N'est-ce pas ainsi que nous devons 
proceder ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tres certainement. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, done, ecoute attentivement ma fable, comme les enfants. Tu n'es 
pas d'ailleurs si loin des annees de l'enfance. 

LE JEUNE SOCRATE. 
Parle. 

L'ETRANGER. 

Entre les antiques traditions dont on se souvient encore, et dont on se 
souviendra longtemps, est celle du prodige qui parut dans la querelle d'Atree et 
de Thyeste. Tu as entendu raconter et tu te rappelles ce qu'on dit qui arriva alors. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est peut-etre de la merveille de la brebis d'or ' que tu veux parler ? 

L'ETRANGER. 

Pas du tout, mais du changement du coucher et du lever du soleil, et des 
autres astres, lesquels se couchaient alors a l'endroit meme ou ils se levent 
aujourd'hui, et se levaient du cote oppose. Voulant temoigner sa presence a 
Atree, le dieu, par un changement soudain, etablit l'ordre actuel. 

LE JEUNE SOCRATE. 
C'est, en effet, ce qu'on rapporte egalement. 

L'ETRANGER. 
Nous avons aussi entendu souvent raconter le regne de Saturne 2 . 

LE JEUNE SOCRATE. 



De la brebis d'or, e'est-a-dire de la brebis a la toison d'or. Voyez dans I'Oreste 

d'Euripide, vers 809, une allusion a la « querelle occasionnee par une toison d'or entre 

les descendants de Tantale. » 

Les traductions plus recentes ne donnent plus les noms romains, mais les noms grecs des 

dieux : Cronos pour Saturne, Zeus pour Jupiter, Hephaistos pour Vulcain... (note de Fed. 

electronique). 
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Tres souvent. 

L'ETRANGER. 

Eh quoi ? ne dit-on pas encore que les hommes d' autrefois etaient fils de 
la terre et ne naissaient pas les uns des autres ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui, c'est aussi un de nos vieux recits. 

L'ETRANGER. 

Tous ces prodiges se rapportent a un meme etat de choses, et avec ceux-la 
mille autres plus merveilleux encore ; mais la longueur du temps qui s'est 
ecoule a fait oublier les uns, et a detache de l'ensemble les autres, qui donnent 
lieu desormais a autant de recits separes. Quant a l'etat de choses qui est la 
cause commune de tous ces phenomenes, personne n'en a parle, et il faut 
maintenant l'exposer. Cela nous sera d'un grand secours pour faire connaitre 
quel est le roi. 

LE JEUNE SOCRATE. 

On ne saurait mieux dire ; parle done sans rien omettre. 

L'ETRANGER. 

Ecoute. Cet univers, tantot Dieu lui-meme le dirige dans sa marche, et lui 
imprime un mouvement circulaire ; tantot il l'abandonne, lorsque ses 
revolutions ont rempli la mesure du temps marque ; le monde alors, maitre de 
son mouvement, decrit un cercle contraire au premier, car il est vivant, et il a 
recu 1' intelligence de celui qui, des le commencement, l'ordonna avec harmo- 
nic Quant a la cause de cette marche retrograde, elle est necessaire, innee en 
lui, et la voici. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Voyons. 

L'ETRANGER. 

Etre toujours de la meme maniere, egalement, et le meme etre, c'est le 
privilege des dieux par excellence. La nature du corps n'est pas de cet ordre. 
Or, l'etre que nous nommons le ciel et le monde a recu de son principe une 
foule de qualites admirables, mais il participe en meme temps de la nature du 
corps. De la vient qu'il lui est absolument impossible d'echapper a toute 
espece de change ment, mais qu'il se meut autant que possible dans le meme 
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lieu, dans la meme direction, et d'un seul mouvement. Voila comment le 
mouvement circulaire se trouve etre le sien, etant celui qui s'eloigne le moins 
du mouvement de ce qui se meut soi-meme. Se donner le mouvement de toute 
eternite, c'est ce qui ne peut guere appartenir qu'a celui qui mene tout ce qui 
se meut ; et cet etre -la ne saurait mouvoir tantot d'une facon, tantot d'une 
facon contraire. Tout cela prouve qu'il n'est permis de dire ni que le monde se 
donne a lui-meme le mouvement de toute eternite, ni qu'il recoit de la divinite 
deux impulsions et deux impulsions contraires, ni qu'il est mis tour a tour en 
mouvement par deux divinites de sentiments opposes. Mais, comme nous 
disions tout a l'heure, et c'est la seule hypothese qui nous reste, tantot il est 
dirige par une puissance divine, superieure a sa nature, et il recouvre une vie 
nouvelle, et il recoit du supreme artisan une nouvelle immortalite ; tantot, 
cessant d'etre conduit, il se meut de lui-meme, et il est ainsi abandonne 
pendant tout le temps necessaire pour accomplir des milliers de revolutions 
retrogrades, car son immense etendue, dans un equilibre parfait, tourne sur un 
point d'appui tres etroit. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tout ce que tu viens de dire la parait fort vraisemblable. 

L'ETRANGER. 

Poursuivons done, en considerant, parmi les faits qui viennent d'etre cites, 
l'evenement que nous avons dit etre la cause de tous les prodiges. C'est bien 
celui-ci. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Lequel ? 

L'ETRANGER. 

Le mouvement du monde qui tantot decrit un cercle dans le sens actuel, et 
tantot dans le sens contraire. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment cela ? 

L'ETRANGER. 

II faut croire que ce changement est de toutes les revolutions celestes la 
plus grande et la plus complete. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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II semble bien. 

L'ETRANGER. 

II faut done penser que e'est alors aussi qu'arrivent les plus grands 
changements pour nous qui habitons au milieu de ce monde. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Cela est encore vraisemblable. 

L'ETRANGER. 

Mais ne savons-nous pas que la nature des animaux supporte difficilement 
le concours de changements nombreux, considerables et de diverses sortes ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ne pas le savoir ? 

L'ETRANGER. 

Alors il y a necessairement de grandes mortalites parmi les autres 
animaux, et dans la race humaine elle-meme, un petit nombre d'individus 
subsistent. Ces derniers eprouvent mille choses etonnantes et nouvelles ; mais 
la plus extraordinaire est celle qui resulte du mouvement retrograde du monde, 
lorsque, au cours actuel des astres, succede le cours contraire. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Dans cette circonstance, on vit d'abord l'age des divers etres vivants 
s'arreter soudain : tout ce qui etait mortel cessa de s'avancer vers la vieillesse, 
et par une marche contraire devint en quelque maniere plus delicat et plus 
jeune. Les cheveux blancs des vieillards noircissaient ; les joues de ceux qui 
avaient de la barbe, recouvrant leur poli, rendaient a chacun sa jeunesse 
passee ; les membres des jeunes gens devenant plus tendres et plus petits de 
jour en jour et de nuit en nuit, reprenaient la forme d'un nouveau-ne, et le 
corps et l'ame se metamorphosaient ensemble. Au terme de ce progres, tout 
s'evanouissait, et rentrait dans le neant. Quant a ceux qui avaient peri violem- 
ment dans le cataclysme, leurs corps passaient par les memes transformations 
avec une rapidite qui ne permettait de rien distinguer, et disparaissaient 
completement en peu de jours. 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Mais comment avait lieu alors, 6 Etranger, la generation, et comment les 
etres animes se reproduisaient-ils ? 

L'ETRANGER. 

II est evident, Socrate, que la reproduction des uns par les autres n'etait 
pas dans la nature d'alors ; mais suivant ce qu'on dit qu'il y eut autrefois une 
race de fils de la terre, les hommes revenaient du sein de la terre qui les avait 
recus ; et le souvenir de ces choses nous a ete transmis par nos premiers 
ancetres, voisins de la revolution precedente, et nes au commencement de 
celle-ci. Tels sont les auteurs de ces recits, que beaucoup de gens refusent a 
tort de croire aujourd'hui. Car il faut considerer, selon moi, combien cela est 
rationnel et consequent. Si les vieillards, en effet, revenaient aux formes de 
l'enfance, il etait naturel que ceux qui etaient morts et couches dans la terre se 
relevassent et vecussent de nouveau, pour suivre le mouvement qui ramenait 
la generation en sens contraire ; de sorte qu'ils etaient necessairement fils de 
la terre, conformement a leur nom et a la tradition, ceux-la du moins que les 
dieux ne reserverent pas a une destinee plus haute. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Cela, en effet, s'accorde parfaitement avec ce qui precede. Mais ce genre 
de vie que tu rapportes du regne de Saturne appartient-il aux autres revolu- 
tions du ciel, ou aux revolutions actuelles ? Car pour le changement des astres 
et du soleil, il est evident qu'il a du s'accomplir a l'une et l'autre epoque. 

L'ETRANGER. 

Tu as bien suivi mon raisonnement. Quant au temps dont tu paries, ou 
toutes choses naissaient d'elles-memes pour les hommes, il n'appartient pas a 
l'etat actuel de l'univers ; il appartient, lui aussi, a l'etat qui a precede. Alors, 
Dieu, veillant sur l'univers entier, presidait a son premier mouvement. 
Comme, aujourd'hui, les differentes parties du monde etaient divisees par 
regions entre les dieux qui y presidaient. Les animaux, partages en genres et 
en troupeaux, etaient sous la conduite de demons, qui, comme des pasteurs 
divins, savaient pourvoir a tous les besoins du troupeau confie a leur garde ; 
de sorte qu'on ne voyait pas de betes feroces, que les animaux ne s'entre- 
devoraient pas, et qu'il n'y avait ni guerre ni rixe d'aucune sorte. Tous les 
autres biens resultant de cet ordre de choses seraient infinis a raconter. Quant 
a ce qu'on rapporte de la facilite que les hommes avaient a se procurer la 
nourriture, en voici l'origine. Dieu lui-meme conduisait et surveillait les 
hommes, tout comme ceux-ci aujourd'hui, a titre d'animaux d'une nature plus 
divine, conduisent les especes inferieures. Sous ce gouvernement divin, il n'y 
avait ni cites, ni mariage, ni famille. Les hommes ressuscitaient tous du sein 
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de la terre, sans aucun souvenir du passe. Etrangers a nos institutions, ils 
recueillaient sur les arbres et dans les forets des fruits abondants, que n'avait 
pas fait naitre la culture, et que la terre produisait par sa propre fecondite. Nus 
et sans abri, ils passaient presque toute leur vie en plein air : les saisons, 
temperees alors, leur etaient clementes, et l'epais gazon dont la terre se 
couvrait leur offrait des lits moelleux. Voila, Socrate, tu viens de l'entendre, la 
vie que menaient les hommes sous Saturne. Celle a laquelle on dit que Jupiter 
preside, celle d'aujourd'hui, tu la connais par toi-meme. Pourrais-tu decider 
quelle est la plus heureuse, et le voudrais-tu ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non, vraiment. 

L'ETRANGER. 

Veux-tu done que je prenne ta place, et que je decide en quelque maniere ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Je ne demande pas mieux. 

L'ETRANGER. 

Si done les nourrissons de Saturne, dans un si grand loisir, avec la faculte 
de communiquer par le langage, non seulement entre eux, mais avec les 
animaux, usaient de tous ces avantages pour l'etude de la philosophic, vivant 
dans le commerce des animaux et de leurs semblables, s'informant aupres de 
tous les etres si quelqu'un d'entre eux n'aurait pas, par quelque faculte 
particuliere, fait quelque decouverte qui put contribuer a l'avancement de la 
science, il est facile de juger que les hommes d' alors jouissaient d'urne felicite 
mille fois plus grande que la notre. Que si, au contraire, ils attendaient d'etre 
gorges de nourriture et de boisson pour converser entre eux et avec les 
animaux, selon les fables qu'on en raconte encore a l'heure qu'il est, la 
question est encore, a mon avis, tres simple a resoudre. - Mais laissons cela, 
jusqu'a ce qu'un messager se presente a nous, qui soit en etat de nous appren- 
dre de laquelle de ces deux manieres les hommes de ce temps-la manifestaient 
leur gout pour la science et la discussion. Pour quelle raison nous avons remis 
cette fable au jour, voila ce qu'il nous faut dire, afin d'aller ensuite en avant. 
Lorsque l'epoque qui comprend toutes ces choses fut accomplie, qu'une 
revolution dut avoir lieu, que la race issue de la terre eut peri tout entiere, que 
chaque ame eut passe par toutes ses generations, et livre a la terre les 
semences qu'elle lui devait, il arriva que le maitre de cet univers tel qu'un 
pilote qui abandonne le gouvernail, se retira a l'ecart, comme en un lieu 
d'observation, et que la fatalite, aussi bien que son propre penchant, emporta 
encore une fois le monde dans un mouvement contraire. Tous les dieux qui 
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gouvernaient, de concert avec la divinite supreme, les diverses regions, 
temoins de ces faits, abandonnerent a leur tour les parties de l'univers confiees 
a leurs soins. Celui-ci, revenant sur lui-meme dans un mouvement retrograde, 
pousse dans les deux directions opposees de l'ordre de choses qui commence 
et de celui qui finit, et s'agitant a plusieurs reprises sur lui-meme avec violen- 
ce, causa une destruction nouvelle des animaux de toute espece. Ensuite, apres 
un intervalle de temps suffisant, le trouble, le tumulte, 1' agitation cesserent, la 
paix se retablit, et le monde recommenca avec ordre sa marche accoutumee, 
attentif a lui-meme et a tout ce qu'il renferme, se rappelant autant qu'il 
pouvait les lecons de son auteur et de son pere. Au commencement il s'y 
conformait avec exactitude, et a la fin avec plus de negligence. La cause de 
cela, c'etait l'element materiel de sa constitution, lequel a son origine dans 
l'antique nature, livree longtemps a la confusion, avant de parvenir a l'ordre 
actuel. C'est, en effet, de celui qui l'a compose que le monde tient tout ce 
qu'il a de beau ; et c'est de son etat anterieur qu'il recoit, pour le transmettre 
aux animaux, tout ce qui arrive de mauvais et d'injuste dans l'etendue du ciel. 
Tandis qu'il dirige de concert avec son guide les animaux qu'il renferme, il 
produit peu de mal et beaucoup de bien. Mais quand il vient a s'en separer, 
dans le premier instant de son isolement, il gouverne encore avec sagesse ; 
mais a mesure que le temps s'ecoule, et que l'oubli survient, l'ancien etat de 
desordre reparait et domine, et a la fin le bien qu'il produit est de si peu de 
prix, et la quantite de mal qu'il y mele est si grande, que lui-meme, avec tout 
ce qu'il renferme, est en danger de perir. C'est alors que le dieu qui a ordonne 
le monde, le voyant dans ce peril, et ne voulant pas qu'il succombe a la 
confusion, et aille se perdre et se dissoudre dans l'abime de la dissemblance, 
c'est alors que le dieu s'assied de nouveau au gouvernail, repare ce qui a 
souffert et s'est altere dans l'univers, en retablissant l'ancien mouvement 
auquel il preside, le protege contre la vieillesse et le rend immortel. Voila tout 
ce qu'on raconte. Mais cela suffit pour la definition du roi, si Ton se reporte a 
ce qui precede. Car le monde etant rentre dans le chemin de la generation 
actuelle, l'age s'arreta de nouveau, et Ton vit reparaitre la marche contraire. 
Ceux des animaux qui, par leur petitesse, etaient presque reduits a rien, se 
mirent a croitre ; ceux qui venaient de sortir de terre blanchirent tout a coup, 
moururent et revinrent a la terre. Tout le reste changea de meme, imitant et 
suivant toutes les modifications de l'univers. La conception, la generation, la 
nutrition s'accommoderent necessairement a la revolution generale. II n'etait 
plus possible qu'un animal se format dans la terre par la combinaison 
d' elements divers : comme il avait ete ordonne au monde de moderer lui- 
meme son mouvement, ainsi il fut ordonne a ses parties de se reproduire elles- 
memes autant qu'elles le pourraient, de s'enfanter et de se nourrir, par un 
precede semblable. Mais nous voici enfin arrives au point ou tend tout ce 
discours. Car, en ce qui concerne les autres animaux, il y aurait beaucoup de 
choses a dire, et il faudrait beaucoup de temps pour expliquer le point de 
depart et les causes de leurs changements : ce qui regarde les hommes est plus 
court, et dans un rapport plus direct a notre sujet. Prives de la protection du 
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demon, leur maitre et leur pasteur, parmi des animaux naturellement sauvages, 
et devenus feroces, les hommes faibles et sans defense etaient dechires par 
eux. lis etaient de plus depourvus d'arts et d'industrie dans ces premiers 
temps, car la terre avait cesse de leur fournir d'elle-meme la nourriture, sans 
qu'ils eussent les moyens de se la procurer, parce qu'auparavant ils n'avaient 
jamais senti la necessite de les chercher. C'est pourquoi ils etaient dans une 
grande detresse. De la vient que les dieux nous apporterent, avec l'instruction 
et les enseignements necessaires, ces presents dont parlent les anciennes tradi- 
tions, Promethee le feu, Vulcain et la deesse qui preside aux memes travaux ' 
les arts, d'autres divinites les semences et les plantes. Voila comment parurent 
toutes les choses qui aident les hommes a vivre, lorsque les dieux, comme il a ete 
dit, cesserent de les gouverner et de les proteger directement, lorsqu'il leur fallut 
se conduire et se proteger eux-memes, comme fait cet univers, que nous imitons 
et que nous suivons, naissant et vivant tantot d'une maniere, tantot de l'autre. 
Mettons done fin a notre recit, et qu'il nous serve a reconnaitre a quel point 
nous nous sommes precedemment trompes en definissant le roi et le politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Trompes, comment ? et quelle est cette grande erreur dont tu paries ? 

L'ETRANGER. 

En un sens elle est plus legere, en un autre beaucoup plus grave et de plus 
grande consequence que celle de tantot. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

On nous demandait le roi et le politique de la revolution et de la generation 
actuelle, et, cherchant dans l'epoque contraire, nous avons expose le pasteur 
de la race humaine d'alors, e'est-a-dire un dieu, au lieu d'un mortel ; en quoi 
nous ne nous sommes pas peu egares. De plus, en lui attribuant le 
gouvernement de l'Etat entier, sans expliquer quel gouvernement, nous avons 
bien dit la verite, mais pas completement ni clairement ; c'est encore une 
faute, quoique plus legere que la precedente. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai. 

L'ETRANGER. 
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C'est done seulement, ce semble, apres avoir determine la nature du 
gouvernement de l'Etat, que nous pourrons croire avoir completement defini 
le politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Fort bien. 

L'ETRANGER. 

En introduisant cette fable nous n'avons pas eu pour but unique de mon- 
trer que tout le monde dispute l'education des troupeaux a celui qui est l'objet 
de notre presente recherche ; nous avons voulu aussi nous representer plus 
clairement celui qui, a l'exemple des bergers et des bouviers, veillant seul au 
salut de l'espece humaine, est seul digne du titre de politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille. 

L'ETRANGER. 

Mais je crois, Socrate, qu'elle est trop grande pour un roi cette image du 
divin pasteur, et que les politiques de nos jours ressemblent bien plus a ceux 
qu'ils gouvernent par leur nature, comme ils s'en rapprochent bien davantage 
par leur instruction et leur education. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est fort juste. 

L'ETRANGER. 

Mais il ne nous faut ni plus ni moins rechercher leur vrai caractere, quels 
qu'ils soient. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Reprenons done. L'art que nous avons dit etre l'art de commander de soi- 
meme aux animaux, et qui prend soin, non des individus, mais de la 
communaute, nous l'avons appele sans hesiter l'art de nourrir les troupeaux. 
Car tu ne l'as pas oublie ? 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Non, certes. 

L'ETRANGER. 

Mais nous avons fait la quelque erreur. Nous n'avons, en effet, ni saisi, ni 
nomme le politique, et, a notre insu, il s'est aerobe a nos recherches, grace a la 
denomination dont nous nous sommes servis. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Nourrir son troupeau est le devoir de tous les pasteurs, sauf le politique, 
auquel nous avons ainsi attribue un nom qui ne lui convient pas : il fallait lui 
en donner un qui fut commun a tous les pasteurs a la fois. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tu dis vrai, s'il en existe de tel. 

L'ETRANGER. 

Donner des soins, sans specifier ni la nourriture, ni aucune autre action 
particuliere, n'est-ce done pas une chose commune a tous les pasteurs ? Et en 
disant l'art de conduire les troupeaux, ou de les servir, ou d'en prendre soin, 
expressions qui conviennent a tous, n'etions-nous pas certains d'embrasser le 
politique avec les autres, comme la discussion a prouve qu'il faut faire ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. Mais ensuite comment fallait-il proceder pour diviser ? 

L'ETRANGER. 

De meme que tout a l'heure nous avons distingue, dans l'art de nourrir les 
troupeaux, celui de nourrir les animaux terrestres, les animaux sans plumes, 
les animaux sans cornes, les animaux qui ne se melent pas a d' autres especes ; 
ainsi, en divisant semblablement l'art de conduire les troupeaux, nous 
eussions egalement compris dans notre discours et la royaute actuelle et celle 
du temps de Saturne. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Je le crois ; mais apres ? 

L'ETRANGER. 

II est evident que la royaute etant nommee l'art de conduire les troupeaux, 
personne n'eut ete recu a contester que la royaute prenne so in de quelque 
chose, comme tout a l'heure on nous objectait avec raison qu'il n'est pas d'art 
parmi les hommes qui merite d'etre appele nourricier, et que s'il en etait, il 
appartiendrait a beaucoup d'autres, a bien plus juste titre qu'au roi. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Relativement au soin a prendre de la societe humaine, il n'est pas d'art qui 
puisse rivaliser avec la royaute, soit pour la douceur, soit pour la puissance. 

LE JEUNE SOCRATE. 

On ne saurait mieux dire. 

L'ETRANGER. 

A present, Socrate, ne voyons-nous pas combien nous nous sommes 
trompes dans nos dernieres divisions ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

En quoi ? 

L'ETRANGER. 

Voici. Eussions-nous etabli qu'il existe un art de nourrir les troupeaux 
d'animaux a deux pieds, ce ne serait pas une raison de declarer que c'est la 
veritablement l'art royal et politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Pourquoi done ? 

L'ETRANGER. 

Parce qu'il fallait d'abord, ainsi que nous l'avons dit, changer le nom, et 
parler de soin au lieu de nourriture ; parce qu'il fallait ensuite diviser l'art de 
prendre soin, car il ne comprend pas un petit nombre de divisions. 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Lesquelles ? 

L'ETRANGER. 

II faut mettre d'un cote le pasteur divin, et de l'autre celui qui, n'etant 
qu'un homme, prend soin d'un troupeau. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Ensuite, cet art humain de prendre soin, il est necessaire de le partager en deux. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Selon qu'il s'impose avec violence, ou qu'il est librement accepte. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tu dis ? 

L'ETRANGER. 

Que nous avons encore eu la simplicite de tomber dans l'erreur de 
confondre le roi et le tyran, si differents par eux-memes et par leur maniere 
d'exercer le pouvoir. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai. 

L'ETRANGER. 

Prenons done la peine de nous corriger encore, ainsi que je viens de le 
dire, et partageons en deux l'art humain de prendre soin, selon qu'il y a 
violence ou accord mutuel. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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A la bonne heure ! 

L'ETRANGER. 

Appelons done l'art de gouverner par la violence tyrannie, l'art de gouverner 
volontairement des animaux bipedes qui s'y pretent volontiers, politique ; et 
proclamons que celui qui possede cet art est le vrai roi et le vrai politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II semble bien, Etranger, que nous avons maintenant completement expose 
le caractere du politique. 

L'ETRANGER. 

II serait fort a desirer qu'il en fut ainsi, Socrate. Mais il ne suffit pas que tu 
sois satisfait, il faut que je le sois moi-meme aussi bien que toi. Or, je ne crois 
pas que la figure du roi soit encore completement dessinee. Comme il arrive 
que les statuaires, par une precipitation intempestive, font certaines parties 
trop grandes, certaines autres trop petites, et se retardent en se hatant, ainsi 
nous-memes, voulant montrer promptement et d'une maniere magnifique 
l'erreur de notre precedente discussion, jugeant qu'il convenait de comparer le 
roi aux plus grands modeles, nous avons souleve la masse extraordinaire de 
cette fable, et nous nous sommes mis dans la necessite d'en employer une 
partie plus grande qu'il n'etait besoin. De la sorte, notre exposition s'est 
trouvee trop longue, et nous n'avons pu mener a fin notre fable. Notre dis- 
cours ressemble veritablement a l'image d'un animal dont les contours 
paraitraient suffisamment marques, mais qui manquerait du relief et de la 
distinction que donne le melange des nuances et des couleurs. Notez que le 
dessin et les precedes manuels, quand il s'agit de representer un animal, sont 
loin de valoir la parole et le discours, pour ceux du moins qui savent en faire 
usage ; car pour les autres, les precedes manuels sont preferables. 

LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille ! Mais, dis-nous done ce qui n'a pas ete suffisamment eclairci. 

L'ETRANGER. 

II est difficile, mon cher, d'expliquer suffisamment les grandes choses, 
sans recourir aux exemples. II semble, en effet, que nous connaissions tout 
comme en un reve et rien a la facon de gens eveilles. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment dis-tu cela ? 
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L'ETRANGER. 

Mais, en verite, c'est a moi une etrange sottise de remuer maintenant la 
question de la maniere dont la science se forme en nous. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Pourquoi done ? 

L'ETRANGER. 

Mon exemple, 6 mon excellent ami, a lui-meme besoin d'un exemple. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment done ? parle, je te prie, sans rien retrancher a cause de moi. 

L'ETRANGER. 

Je vais parler, puisque te voila tout dispose a me suivre. Nous savons que 
les enfants, lorsqu'ils commencent seulement d'apprendre a lire... 

LE JEUNE SOCRATE. 

Eh bien ? 

L'ETRANGER. 

Savent assez bien reconnaitre chacune des lettres dans les syllabes les plus 
courtes et les plus faciles, et sont capables de les enoncer comme elles doivent 
l'etre. 

LE JEUNE SOCRATE. 

En effet. 

L'ETRANGER. 

Mais, au contraire, ils hesitent sur ces memes lettres, quand ils les voient 
dans d'autres syllabes, se trompent et disent mal. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est fort juste. 

L'ETRANGER. 
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Ne serait-il done pas tres facile et tres beau de les conduire de cette 
maniere a ce qu'ils ignorent encore ? 

LE JEUNE SOCRATE 

De quelle maniere ? 

L'ETRANGER. 

En les ramenant d'abord aux syllabes ou ils ont su reconnaitre ces memes 
lettres, en placant a cote dans le meme instant les syllabes qu'ils ne savent pas 
encore, en leur montrant, par la comparaison, que les lettres ont meme forme 
et meme nature dans les deux composes : de la sorte, les mots connus, places 
aupres des inconnus, apparaitraient clairement, et, en apparaissant clairement, 
seraient comme autant d'exemples qui leur apprendraient pour chacune des 
lettres, dans toute espece de syllabes, a enoncer comme differentes celles qui 
sont differentes, et comme identiques celles qui sont identiques. 

LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille ! 

L'ETRANGER. 

Nous le savons done a present, il y a exemple, lorsque le meme se trouvant 
dans deux choses separees, nous le reconnaissons pour le meme, et, concevant 
son unite au sein meme de la diversite, nous nous en formons une seule 
opinion et une opinion vraie. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II parait. 

L'ETRANGER. 

Nous etonnerons-nous done si notre ame, qui est naturellement dans le 
meme etat par rapport aux elements ] de toutes choses, tantot rencontre la 
verite sur chacun d'eux dans certains composes, et tantot se fourvoie en les 
meconnaissant en d'autres sujets, les prenant pour ce qu'ils sont quand ils se 
montrent dans telles combinaisons, et ne sachant plus les reconnaitre dans les 
longues et difficiles syllabes que forment les choses ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

II n'y a pas lieu de s'etonner. 



Le grec a l'avantage d'employer deux fois le meme mot stoicheion que je suis oblige de 
traduire tour a tour par les deux mots lettres et element. 
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L'ETRANGER. 

Le moyen, en effet, mon cher, quand on part d'une opinion fausse, 
d'atteindre a la moindre parcelle de verite et d'acquerir la sagesse ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est a peu pres impossible. 

L'ETRANGER. 

Or, s'il en est ainsi, nous ne ferions pas mal, toi et moi, de proceder de la 
sorte : etudier d'abord la nature du type royal en general dans quelque petit 
exemple particulier, puis nous elever de la a l'idee du roi, qui, toute grande 
qu'elle est, ne differe cependant pas de celle que nous aurons examinee sous 
de plus faibles proportions ; arriver ainsi a reconnaitre regulierement en quoi 
consiste le soin des choses de l'Etat, et passer du reve a la veille. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Ou ne saurait mieux dire. 

L'ETRANGER. 

II faut done revenir a ce que nous avons dit ci-devant, que mille autres 
disputant a la race des rois le soin des villes, il est necessaire de les ecarter 
tous, et de mettre le roi seul a part. Et pour cela faire, nous avons reconnu que 
nous avons besoin d'un exemple. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Fort bien. 

L'ETRANGER. 

Quel exemple pourrions-nous introduire qui, renfermant sous de tres 
etroites proportions les memes elements que l'art politique, nous ferait 
clairement connaitre l'objet de notre recherche ? Veux-tu, par Jupiter, Socrate, 
si nous n'avons rien de mieux sous la main, que nous prenions l'art du tisse- 
rand ? et pas meme, si bon te semble, cet art tout entier ? Je crois bien que 
l'art de tisser la laine nous suffira ; et sans doute cette partie preferee aux 
autres nous apprendra ce que nous voulons savoir. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Pourquoi pas ? 
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L'ETRANGER. 

Pourquoi done, ayant precedemment divise notre sujet et distingue les 
parties, et les parties des parties, pourquoi n'agirions-nous pas de meme enco- 
re a l'egard de l'art de tisser ? Pourquoi ne parcourrions-nous pas toute 
l'etendue de cet art le plus rapidement possible, pour revenir ensuite a ce qui 
peut nous aider a decouvrir la verite ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment dis-tu ? 

L'ETRANGER. 

C'est en me mettant a l'oeuvre que je vais te repondre. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Fort bien. 

L'ETRANGER. 

Toutes les choses que nous faisons ou que nous possedons sont ou des 
instruments pour agir, ou des preservatifs pour ne pas souffrir. Les 
preservatifs sont ou des remedes divins et humains, ou des moyens de defense. 
Les moyens de defense sont ou des armes pour la guerre, ou des remparts. Les 
remparts sont ou des voiles contre la lumiere, ou des abris contre le fro id et la 
chaleur. Les abris sont ou des toits ou des etoffes. Les etoiles sont les unes des 
tapis, les autres des vetements. Les vetements sont ou d'une seule piece ou 
composes de plusieurs parties. Ceux qui sont composes de plusieurs parties 
sont ou ouverts ou ajustes sans ouverture. Ceux qui sont sans ouverture sont 
faits ou de nerfs des plantes de la terre ou de poils. Ceux qui sont faits de poils 
sont ou colles avec de l'eau et de la terre, ou enchaines fil a fil. Or, a ces 
preservatifs et a ces etoffes qui sont ainsi formees par le simple entrelacement 
des fils, nous avons donne le nom d'habits ; et quant a l'art qui se rapporte a la 
confection des habits, comme tout a l'heure nous avons appele celui qui se 
rapporte au gouvernement des villes, politique l , appelons-le, du nom de la 
chose meme, art de l'habillement 2 . Disons enfin que l'art du tisserand, etant 
de beaucoup la portion la plus considerable de l'art de confectionner les 
habits, ne differe que par le nom de cet art de l'habillement, absolument 
comme nous avons dit que l'art du roi differe de celui du politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 



Polis, politike. 
Himatia, himatiourgike. 
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A merveille. 

L'ETRANGER. 

Maintenant, comprenons bien une chose, c'est que l'art de tisser les habits, 
ainsi defini, ne paraitrait l'etre avec une clarte suffisante qu'a celui qui ne 
serait pas capable de concevoir qu'il n'est pas encore distingue des arts les 
plus voisins qui lui pretent leur concours, tout en etant separe de beaucoup 
d'autres arts de la meme famille. 

LE JEUNE SOCRATE. 

De quels arts ? dis-moi. 

L'ETRANGER. 

Tu n'as pas suivi mon discours, parait-il. II faut done encore, si je ne me 
trompe, revenir sur nos pas, en commencant par la fin. Car si tu reflechis a la 
parente des especes, en voici une que nous venons de separer de l'art de tisser 
les habits, savoir, la fabrication des tapis, en distinguant ce qu'on met autour 
de soi de ce qu'on met dessous. 

LE JEUNE SOCRATE. 

J'entends. 

L'ETRANGER. 

Nous avons egalement ecarte les arts qui emploient le lin, la sparte et 
generalement tout ce que nous avons appele avec raison les nerfs des plantes. 
L'art de fouler a ete elimine a son tour, ainsi que l'art de fabriquer en percant 
et cousant, et dont la partie la plus considerable est l'art du cordonnier. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Fort bien. 

L'ETRANGER. 

La pelleterie, qui apprete des couvertures d'une seule piece, la construction 
des abris, tous les arts qui, dans 1' architecture et dans l'art de batir en general, 
ont pour objet de nous preserver de l'eau et de l'humidite, nous les avons 
ecartes tous ensemble ; et de meme, les arts qui nous defendent par des clotures 
contre le vol et la violence, ceux qui nous apprennent a faconner des couvercles, 
ceux qui assemblent solidement les differentes pieces des portes, et qui sont des 
parties de l'art de clouer ; nous avons mis de cote la fabrication des armes, qui 
est une division de l'art si vaste et si divers de preparer des moyens de defense ; 
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nous avons sans hesiter et tout d'abord elimine la magie, qui a pour objet la 
confection des remedes ; de sorte que nous n' avons conserve, du moins a ce 
qu'il semble, que l'art cherche par nous de nous garantir des intemperies de l'air 
par un rempart de laine, et qui se nomme l'art du tisserand. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II semble, en effet. 

L'ETRANGER. 

Et cependant, mon enfant, ce n'est pas complet, ce que nous venons de 
dire. Car tout au commencement, celui qui met la main a la confection des 
vetements parait faire tout le contraire de ce qu'on appelle tisser. 



Comment ? 



Tisser, c'estentrelacer. 



LE JEUNE SOCRATE. 



L'ETRANGER. 



LE JEUNE SOCRATE. 



Oui. 

L'ETRANGER. 
Or, l'autre operation consiste a separer ce qui est reuni et entrelace. 

LE JEUNE SOCRATE. 
Quelle operation ? 

L'ETRANGER. 

Celle du cardeur. Ou bien oserions-nous appeler l'art de carder art de 
tisser, et le cardeur un tisserand ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non, certes. 

L'ETRANGER. 

Et la confection de la chaine et de la trame, peut-on 1' appeler art de tisser, 
sans se servir d'une denomination fausse et impropre ? 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Non, sans doute. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? l'art du foulon en general et l'art de coudre, nierons-nous 
qu'ils s'occupent et s'inquietent des vetements, ou bien dirons-nous qu'ils 
sont tous des arts de tisser ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Pas le moins du monde. 

L'ETRANGER. 

II n'en est pas moins vrai qu'ils disputeront tous le soin et la confection 
des vetements a l'art du tisserand, et que, tout en accordant la part principale a 
celui-ci, ils s'en attribueront encore une tres grande a eux-memes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

En effet. 

L'ETRANGER. 

Outre tous ces arts, qu'on le sache bien, ceux qui fabriquent les instru- 
ments qu'emploie l'art de tisser ne manqueront pas de pretendre qu'ils 
concourent a la formation des tissus. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Cette remarque est fort juste. 

L'ETRANGER. 

Eh bien done, la definition de l'art du tisserand, ou de la partie que 
nous avons choisie, sera-t-elle suffisamment precise, si nous le declarons le 
plus beau et le plus grand de tous les arts relatifs aux vetements de laine ? 
ou plutot, nos paroles, tout en etant vraies, ne seront-elles pas obscures et 
imparfaites, jusqu'a ce que nous ayons distingue les autres arts de celui- 
la ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tres bien. 
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L'ETRANGER. 

N'est-ce done pas la justement ce qu'il nous faut faire a present, si nous 
voulons que notre discussion precede avec ordre ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Done, distinguons tout d'abord en tout ce que nous faisons deux arts 
differents. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Lesquels ? 

L'ETRANGER. 

Celui qui aide a produire et celui qui produit. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Les arts qui ne fabriquent pas la chose elle-meme, mais qui preparent pour 
ceux qui la fabriquent les instruments sans le secours desquels aucun art 
n'executerait ce qu'il doit faire, ceux-la sont seulement des arts auxiliaires ; 
mais ceux qui executent la chose elle-meme sont des arts producteurs. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Voila qui est fort raisonnable. 

L'ETRANGER. 

Les arts done qui faconnent les fuseaux, les navettes, et tous les instruments 
qui se rapportent a la fabrication des vetements, nommons-les arts auxiliaires, et 
ceux qui ont pour objet la confection des vetements, arts producteurs. 

LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille. 

L'ETRANGER. 
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Parmi les arts producteurs, il convient de reunir les arts de laver, de 
raccommoder, tous ceux qui s'occupent d'operations analogues, et qui font 
partie de l'art si vaste de l'ornement, et de les appeler tous d'un nom commun, 
art du foulon. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Et les arts de carder, de filer, tous ceux qui ont trait a cette confection des 
vetements dont il s'agit, ils forment par leur reunion un art unique, celui que 
tout le monde appelle l'art de travailler la laine. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment le nier ? 

L'ETRANGER. 

Or, l'art de travailler la laine a deux divisions, dont chacune fait elle- 
meme partie de deux arts differents. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

D'un cote, l'art de carder, la moitie de l'art de tisser, ceux qui separent ce 
qui etait assemble, tout cela, pour le designer par un seul mot, fait partie de 
l'art de travailler la laine ; et il y a pour nous en toutes choses deux vastes arts, 
celui qui divise et celui qui reunit. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Or, c'est a celui qui divise qu'appartiennent l'art de carder et tous ceux qui 
viennent d'etre nommes ; car, lorsqu'il s'exerce sur la laine et les fils, soit 
avec le battant, soit avec la main seule, l'art qui divise recoit tous les 
differents noms que nous enoncions tout a l'heure. 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Parfaitement. 

L'ETRANGER. 

D'un autre cote, prenons a present une partie de l'art de reunir qui soit en 
meme temps comprise dans l'art de travailler la laine. Ainsi negligeons toutes 
les autres parties de l'art qui divise, et distinguons dans l'art de travailler la 
laine celui qui divise et celui qui reunit. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui, faisons cette distinction. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, Socrate, c'est, dans l'art de travailler la laine, l'art qui reunit qu'il 
te faut maintenant diviser, si nous devons arriver a concevoir clairement cet 
art du tisserand que nous nous sommes propose comme exemple. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II le faut. 

L'ETRANGER. 

Sans doute, il le faut. Disons done que l'art qui reunit comprend l'art de 
tordre et l'art d'entrelacer, 

LE JEUNE SOCRATE. 

T'ai-je compris ? tu m'as l'air de rapporter la confection du fil de la chaine 
a l'art de tordre ? 

L'ETRANGER. 

La confection non seulement du fil de la chaine, mais de la trame aussi. 
Saurions-nous un moyen de former la trame sans la tordre ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non, certes. 

L'ETRANGER. 
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Divise encore ces deux parties ', car peut-etre cette division te sera-t-elle 
bonne a quelque chose. 



Comment cela ? 



LE JEUNE SOCRATE. 



L'ETRANGER. 



Voici. Ce que produit l'art de carder, et qui a longueur et largeur, nous 
l'appellerons filasse ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, cette filasse tournee au fuseau et devenue un fil solide, nomme-la 
fil de la chaine, et l'art qui preside a cette operation, nomme-le l'art de former 
le fil de la chaine. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

D' autre part, tous les fils qui recoivent une faible torsion, et qui, entrelaces 
dans la chaine, deviennent, par l'operation du foulon, mous et lisses dans une 
juste mesure, appelons-les trame lorsqu'ils sont juxtaposes, et l'art prepose a 
ce travail, appelons-le l'art de former la trame. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tres bien. 

L'ETRANGER. 

Mais a present la partie de l'art du tisserand que nous nous etions donnee a 
examiner est dans un jour parfait. Lorsque, en effet, la portion de l'art de 
reunir qui se rapporte a l'art de travailler la laine, par l'entrelacement perpen- 
diculaire de la trame et de la chaine, forme un tissu, nous nommons ce tissu un 
vetement de laine, et l'art de le fabriquer l'art du tisserand. 

LE JEUNE SOCRATE. 
1 C'est-a-dire la trame et la chaine. 
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Tres bien. 

L'ETRANGER. 

Soit. Mais pourquoi, au lieu de repondre d'abord que l'art du tisserand est 
celui d'entrelacer la trame et la chaine, avons-nous tourne en cercle et fait 
mille divisions inutiles ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

II me semble, a moi, Etranger, que rien de ce qui a ete dit n'a ete dit 
inutilement. 

L'ETRANGER. 

Je ne m'en etonne pas. Mais peut-etre une autre fois, mon cher, cela ne te 
semblera-t-il plus. Ecoute done contre cette maladie qui pourrait te prendre 
dans la suite plus d'une fois, - je ne m'en etonnerais pas non plus, - ecoute un 
raisonnement qui s' applique a tous les cas de cette sorte. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Voyons, dis. 

L'ETRANGER. 

Commencons par considerer d'une maniere generale l'exces et le defaut, 
afin d'apprendre a louer et blamer avec raison ce qui est trop long ou trop 
court dans les discussions comme celle-ci. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est ce qu'il faut faire. 

L'ETRANGER. 

Un raisonnement qui roulerait sur ce sujet ne serait pas, que je sache, un 
raisonnement superflu. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sur quel sujet ? 

L'ETRANGER. 

La longueur et la brievete, et en general l'exces et le defaut. Car toutes ces 
choses appartiennent a l'art de mesurer. 
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LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Divisons-le done en deux parties ; cela est necessaire au but que nous 
poursuivons. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Mais comment faire cette division, dis ? 

L'ETRANGER. 

Voici. L'une considerera la grandeur et la petitesse dans leurs rapports 
reciproques, l'autre dans leur necessaire essence, qui les fait etre ce qu'elles 
sont. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment dis-tu ? 

L'ETRANGER. 

Est-ce qu'il ne te parait pas naturel que le plus grand ne soit dit plus grand 
que relativement a ce qui est plus petit, que le plus petit ne soit dit plus petit 
que relativement a ce qui est plus grand ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

II me le parait. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? ce qui va au dela ou reste en deca de la juste mesure dans les 
discours et dans les actions, est-ce que nous ne dirons pas que cela existe. 
veritablement, et que e'est en cela que different surtout parmi nous les bons et 
les mechants ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

En effet. 

L'ETRANGER. 
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II nous faut done poser cette double nature et ce double jugement du grand 
et du petit, et, au lieu de nous borner, comme nous l'avons dit tout a l'heure, a 
les observer dans leurs rapports, les comparer tour a tour, comme nous le 
disons actuellement, l'un a l'autre et a la juste mesure. Pourquoi ? veux-tu le 
savoir ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

S'il n'etait permis de considerer la nature du plus grand que par rapport au 
plus petit, on ne tiendrait aucun compte de la juste mesure, n'est-il pas vrai ? 

LE JEUNE SOCRATE. 



L'ETRANGER. 

Or, ne supprimerions-nous pas, en procedant de la sorte, les arts eux- 
memes et tous leurs ouvrages, et ne retrancherions-nous pas et la politi- 
que, objet de nos presentes recherches, et cet art du tisserand dont il vient 
d'etre parle ? Car tous ces arts ne supposent pas du tout qu'il n'existe rien 
ni en deca ni au dela de la juste mesure ; ils s'en defendent au contraire 
comme d'une faute difficile a eviter dans leurs operations ; et e'est par ce 
moyen, en conservant la juste mesure, qu'ils produisent tous leurs chefs- 
d'oeuvre. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai. 

L'ETRANGER. 

Or, si nous retranchons la politique, comment pourrons-nous, apres cela, 
rechercher en quoi consiste la science royale ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Nous ne le pourrons. 

L'ETRANGER. 

Eh bien done, comme dans le Sophiste nous avons demontre l'existence du 
non-etre, parce que autrement le discours nous echappait, ainsi ne nous faut-il 
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pas demontrer a present que le plus et le moins sont commensurables non 
seulement l'un avec l'autre, mais avec la juste mesure ? Car il est impossible 
d'admettre que ni le politique ni qui que ce soit se montrent savants et habiles 
dans leurs actions, si ce point n'est d'abord accorde. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II nous faut done l'expliquer a l'instant meme. 

L'ETRANGER. 

Voila, Socrate, une nouvelle besogne plus grande que l'autre, quoique 
nous n'ayons pas oublie combien l'autre a ete longue. Mais il est une chose 
qu'on peut supposer ici en toute justice. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Laquelle ? 

L'ETRANGER. 

Que nous pourrons avoir besoin quelque jour de ce dont il vient d'etre 
parle pour exposer en quoi consiste 1' exactitude. Mais en attendant, dans la 
demonstration claire et complete de la verite que nous cherchons, ce nous sera 
un merveilleux secours d'envisager que les arts ne pourraient exister si le plus 
grand et le plus petit n'etaient commensurables non seulement l'un avec 
l'autre, mais avec la juste mesure. Car si cette juste mesure existe, le plus et le 
moins existent ; et si ceux-ci existent, celui-la existe egalement ; mais que l'un 
ou l'autre de ces termes perisse, ils perissent tous deux a la fois. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien ceci ; mais apres ? 

L'ETRANGER. 

II est evident que nous aurons divise l'art de mesurer conformement a ce 
qui a ete dit, si nous le separons en deux parties, mettant dans l'une tous les 
arts qui mesurent par leur contraire le nombre, la longueur, la largeur, la 
profondeur et l'epaisseur ; et dans l'autre, ceux qui prennent pour regie la 
juste mesure, la convenance, l'opportunite, l'utilite, et generalement le milieu 
place a egale distance des extremes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tu cites la deux vastes divisions, et profondement differentes. 
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L'ETRANGER. 

C'est que, Socrate, ce que beaucoup d'habiles hommes declarent, avec la 
persuasion d'enoncer une sage maxime, a savoir, que l'art de mesurer s'etend 
a tout ce qui devient dans l'univers l , oui, cela est precisement ce que nous 
disons maintenant. Tous les ouvrages de l'art en effet participent en quelque 
maniere de la mesure. Mais parce que ceux qui divisent n'ont pas l'habitude 
de proceder par la consideration des especes, ils se hatent de reunir ensemble 
les choses les plus diverses, les jugeant semblables, et, par une erreur 
contraire, ils distinguent en plusieurs parties des choses qui ne different pas. 
Pour bien faire, il faudrait, quand on a reconnu dans une multitude d'objets 
des caracteres communs, s'y arreter jusqu'a ce qu'on ait apercu sous cette 
ressemblance toutes les differences qui se rencontrent dans les especes ; et il 
faudrait, quand on a constate des dissemblances de toute sorte dans une 
multitude, n'en pouvoir pas detourner les regards avant d'avoir rassemble tous 
les objets de meme famille sous une ressemblance unique, et de les avoir 
enfermes dans l'essence d'un genre. Mais en voila assez sur ces choses, com- 
me aussi sur le defaut et l'exces. Prenons garde seulement que nous avons 
trouve deux especes de l'art de mesurer, et souvenons-nous de ce que nous en 
avons dit. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Nous nous en souviendrons. 

L'ETRANGER. 

A ces reflexions, ajoutons-en une derniere sur l'objet de nos recherches, et 
generalement sur ce qui a lieu dans toutes les discussions analogues. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi done ? 

L'ETRANGER. 

Si quelqu'un, au sujet des enfants qui se reunissent pour apprendre leurs 
lettres, nous demandait : lorsqu'on interroge l'un d'eux sur les lettres dont se 
compose un mot, n'a-t-il eu d' autre but en etudiant que de pouvoir satisfaire a 
cette question, ou a-t-il voulu se rendre capable de resoudre toutes les ques- 
tions analogues ? que repondrions-nous ? 

LE JEUNE SOCRATE. 



Evidente allusion aux pythagoriciens. 
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Qu'il a evidemment voulu se rendre capable de resoudre toutes les ques- 
tions analogues. 

L'ETRANGER. 

Mai quoi ? cette recherche sur le politique, nous y livrons-nous seulement 
pour apprendre quel est le politique, ou pour devenir plus habiles dialecticiens 
sur toutes choses ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est encore evidemment pour devenir plus habiles dialecticiens sur toutes 
choses. 

L'ETRANGER. 

Assurement, il n'est pas un homme sense qui voulut rechercher la defi- 
nition de l'art du tisserand pour elle-meme. Mais ce qui, selon moi, echappe a 
la multitude, c'est que pour certaines choses facilement accessibles, il existe 
des images sensibles qu'il est commode de presenter a celui qui demande 
compte d'une chose, lorsqu'on veut la lui faire connaitre sans travail ni 
recherche, comme aussi sans le secours du raisonnement ; tandis que, au con- 
traire, pour les choses tres grandes et tres relevees, il n'est pas de simulacre 
qui porte l'evidence dans l'esprit des hommes, et qu'il suffise de montrer a 
celui qui interroge et auquel on veut repondre, pour le satisfaire, en parlant a 
tel ou tel de ses sens. C'est pourquoi il nous faut travailler a nous rendre 
capables d'expliquer et de comprendre chaque chose par le seul raisonnement. 
Car les choses incorporelles, les plus belles et les plus grandes qu'il y ait, c'est 
par le seul raisonnement, et par nul autre precede, qu'on les peut clairement 
concevoir, et c'est a elles que se rapporte tout ce que nous disons ici. Mais en 
tout, il est plus aise de s'exercer sur de petites choses que sur de grandes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tres bien parle. 

L'ETRANGER. 

Pourquoi avons-nous dit tout ceci ? Rappelons-nous-le. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Pourquoi ? 

L'ETRANGER. 
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C'est bel et bien a cause de l'ennui que nous a fait eprouver la longueur de 
nos discours sur l'art du tisserand et sur la revolution de l'univers, et dans le 
Sophiste, sur l'existence du non-etre. Nous avons pense que nous nous etions 
oublies, et nous nous sommes fait des reproches, dans la crainte d' avoir perdu 
le temps en paroles superflues. C'est pour ne pas retomber dans la meme 
erreur que nous avons dit tout ce qui precede, sache-le bien. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est entendu. Continue seulement. 

L'ETRANGER. 

Je continue, et je dis que nous devons, toi et moi, nous souvenir de ce qui 
vient d'etre dit, et avoir soin desormais de donner l'eloge ou le blame a la 
brievete ou a la longueur de nos discours, en prenant pour regie de nos juge- 
ments, non pas la longueur relative, mais cette partie de l'art de mesurer que 
nous avons dit qu'il faut toujours avoir presente a 1' esprit, et qui repose sur la 
consideration de la convenance. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Cependant nous ne rapporterons pas tout a cette regie. Nous ne nous 
interdirons pas une longueur agreable, a moins qu'elle ne soit un hors- 
d'oeuvre. Et pour ce qui est de trouver le plus facilement et le plus prompte- 
ment possible la solution du probleme agite, c'est une consideration que la 
raison nous recommande de mettre en seconde ligne, et non en premiere. 
L'honneur du premier rang appartient incontestablement a la methode qui 
nous met en etat de diviser par especes, et nous apprend, si une discussion 
developpee doit rendre l'auditeur plus inventif, a nous y livrer sans nous 
impatienter de cette longueur ; et s'il vaut mieux etre court, a preferer de 
meme la brievete. Ajoutons que s'il se rencontre un homme qui, dans ces sor- 
tes de conversations, blame les longs discours, et n'approuve pas ces perpe- 
tuels circuits et ces cercles, il ne faut pas permettre qu'il parte immediatement 
apres avoir blame la longueur de ce qui a ete dit ; il faut exiger qu'il montre 
clairement comment une discussion plus courte eut rendu ceux qui discutent 
meilleurs dialecticiens et plus habiles a trouver la demonstration des choses 
par le raisonnement. Quant aux autres reproches ou eloges, il n'en faut 
prendre nul souci, et ne pas meme paraitre les entendre. Mais en voila assez 
sur ce sujet, s'il te semble comme a moi. Revenons au politique, pour lui rap- 
porter l'exemple de l'art du tisserand dont il vient d'etre question. 



Platon, Le Politique. 63 



LE JEUNE SOCRATE. 

Tres bien ! Faisons ce que tu dis. 

L'ETRANGER. 

N'est-il pas vrai que le roi a ete precedemment separe des arts nombreux 
qui ont pour objet 1' education et la nourriture, ou plutot de tous les arts qui 
s'occupent des troupeaux ? Restent done, disons-nous, dans l'Etat, les arts 
auxiliaires et les arts producteurs, qu'il nous faut premierement distinguer les 
uns des autres. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Sais-tu qu'il est difficile de les diviser en deux ? Pourquoi ? C'est ce qui 
deviendra, je pense, plus clair lorsque nous serons plus avances 

LE JEUNE SOCRATE. 

Avancons done. 

L'ETRANGER. 

Divisons-les par membres, comme les victimes, puisque nous ne pouvons 
les partager en deux ; car il faut toujours preferer le nombre le plus voisin de 
celui-la. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment done allons-nous nous y prendre ? 

L'ETRANGER. 

Comme tout a l'heure, lorsque nous avons mis tous les arts qui fournissent 
des instruments au tisserand dans la classe des arts auxiliaires. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 
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Ce que nous avons fait alors, il est encore plus necessaire de le faire ici. 
Tous les arts qui fabriquent pour l'Etat quelque instrument, petit ou grand, il 
faut les considerer comme des arts auxiliaires. Sans eux, en effet, il n'y aurait 
ni Etat, ni politique ; et cependant aucun d'eux ne rentre dans la science 
royale. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non, certes. 

L'ETRANGER. 

Nous allons tenter une difficile entreprise, en essayant de distinguer des 
autres especes celle-ci. Car celui qui dirait qu'il n'est rien qui ne soit l'instru- 
ment de quelque autre chose paraitrait enoncer une proposition fort probable ; 
et cependant, entre les possessions de l'Etat, il en est une qui n'a pas ce 
caractere. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Laquelle ? 

L'ETRANGER. 

Une chose qui n'a pas cette vertu. En effet, elle n'est pas formee, comme 
un instrument, pour produire et amener a l'existence, mais pour conserver ce 
qui a ete produit et faconne. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Laquelle done ? 

L'ETRANGER. 

Cette espece multiple et diverse, composee d'elements sees et humides, 
chauds et froids, que nous appelons, d'un seul mot, celle des vases ; espece 
tres etendue, et qui n'a, que je sache, aucun rapport avec la science que nous 
cherchons. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Aucun, assurement. 

L'ETRANGER. 

II faut aussi considerer une troisieme espece d'objets, differente des prece- 
dentes, tres variee, terrestre et aquatique, mobile et immobile, noble et vile, 
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mais qui n'a qu'un nom, parce qu'elle n'a qu'une destination, qui est de nous 
fournir des sieges pour nous asseoir. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Laquelle ? 

L'ETRANGER. 

C'est ce que nous appelons vehicule ; et ce n'est nullement l'ouvrage 
de la politique, mais bien plutot de l'art du charpentier, du potier et du for- 
ge ron. 

LE JEUNE SOCRATE. 

J'entends. 

L'ETRANGER. 

N'y a-t-il pas lieu de signaler une quatrieme espece ? Ne faut-il pas dire 
qu'il y a une espece differente des precedentes, laquelle comprend la plupart 
des choses dont il vient d'etre parle, les vetements de toute sorte, un grand 
nombre d'armes, les murs, les remparts en terre et en pierre, et mille autres 
objets analogues ? Toutes ces choses etant faites pour nous proteger, il serait 
de toute justice de les designer generalement sous le nom d'abris, et il y aurait 
beaucoup plus d'exactitude a les rapporter pour la plupart a l'art de l'archi- 
tecte et du tisserand qu'a la science politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 



Voila qui est certain. 



L'ETRANGER. 



Ne rangerons-nous pas dans une cinquieme espece l'art de l'ornementation, 
la peinture, la musique, toutes les imitations qui s'accomplissent avec le con- 
cours de ces arts, qui visent uniquement au plaisir, et qu'on pourrait justement 
reunir sous une seule denomination. 

LE JEUNE SOCRATE. 
Laquelle ? 

L'ETRANGER. 
Celle du divertissement. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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A merveille. 

L'ETRANGER. 

Voila done le nom qui convient a toutes ces choses, et par lequel il faut les 
designer ; car pas une n'a un objet serieux, et le divertissement est le seul but 
qu'elles se proposent. 

LE JEUNE SOCRATE. 

J'entends a peu pres cela. 

L'ETRANGER. 

Mais ce qui fournit la matiere sur laquelle s'exercent tous les arts susnom- 
mes pour la faconner, cette espece multiple, originaire d'autres arts differents 
de ceux-la et en grand nombre, n'en ferons-nous pas une sixieme espece ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Que veux-tu dire ? 

L'ETRANGER. 

L'or, l'argent et tous les metaux que Ton extrait des mines, tout ce que 
l'art de couper et de tailler les arbres fournit a la charpenterie et a la vannerie, 
l'art qui enleve aux plantes leur ecorce, celui du corroyeur qui depouille les 
animaux de leur peau, tous les arts analogues qui nous preparent du liege, du 
papyrus, des liens, tout cela nous met en mesure de former des especes com- 
posees avec des genres qui ne le sont pas. Appelons tout cela ensemble 
propriete primitive de l'homme, de nature simple, et parfaitement etrangere a 
la science royale. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

La possession des aliments, et tout ce qui en se melant a notre corps a le 
pouvoir d'entretenir par ses parties les parties de ce corps, faisons-en une 
septieme espece, et designons-la dans toute son etendue par le nom de nourri- 
ture, si nous n'en trouvons pas de plus beau a lui donner. Or, e'est a 
1' agriculture, a la chasse, a la gymnastique, a la medecine et a la cuisine, que 
nous la rapporterons avec bien plus de raison qu'a la politique. 
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Impossible de le nier. 



LE JEUNE SOCRATE. 



L'ETRANGER. 



Tout ce qu'on peut posseder, sauf les animaux apprivoises, me parait etre 
compris dans ces sept especes. Examine, en effet. C'est d'abord ce qu'il eut 
ete juste de placer tout au commencement, l'espece des matieres premieres ; 
et, apres cela, les instruments, les vases, les vehicules, les abris, les ornements, 
la nourriture. Nous omettons ce qui a pu nous echapper, qui est de peu de con- 
sequence, et rentre dans les precedentes divisions, par exemple, les monnaies, 
les cachets et en general les empreintes. Car toutes ces choses ne s'unissent 
pas entre elles de maniere a former un nouveau genre ; les unes se rapportent 
aux ornements, les autres aux instruments, non sans resistance peut-etre, mais 
en les tirant energiquement vers l'une ou l'autre espece, elles finissent par s'y 
accommoder. Quant a la possession des animaux apprivoises, les esclaves mis 
a part, l'art d'elever les troupeaux que nous avons precedemment distingue les 
embrasse evidemment tous. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est incontestable. 

L'ETRANGER. 

II ne nous reste done plus que l'espece des esclaves, et, en general, des 
serviteurs, parmi lesquels vont se montrer, je le devine, ceux qui le disputent 
au roi sur la confection du tissu meme qu'il est appele a former, comme tout a 
l'heure les tisserands avaient affaire a ceux qui filent, qui cardent ou qui font 
quelqu'une des choses que nous avons dit. Quant a tous les autres, que nous 
avons appeles des auxiliaires, nous les avons ecartes avec tous les ouvrages 
dont il vient d'etre parle, et nous leur avons positivement refuse la fonction 
royale et politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II me le semble, du moins. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, examinons ceux qui restent, en nous approchant d'eux davantage, 
afin de les voir plus surement. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Qui, faisons cela. 
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L'ETRANGER. 

Nous trouvons, autant qu'on en peut juger d'ici, que les serviteurs par 
excellence ont des occupations et une condition toutes contraires a ce que 
nous avions soupconne. 



Quels serviteurs ? 



LE JEUNE SOCRATE. 



L'ETRANGER. 



Ceux qu'on achete a prix d' argent, et qu'on acquiert de cette maniere. 
Nous pouvons sans difficulte les nommer esclaves, et ils ne participent pas le 
moins du monde a la science royale. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II est incontestable. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? Tous ceux des hommes libres qui se rangent volontairement 
avec ceux dont il vient d'etre parle dans la classe des serviteurs, transportant 
et se partageant entre eux les produits de 1' agriculture et des autres arts ; ceux- 
ci s'etablissant sur les places publiques, ceux-la achetant et vendant de ville en 
ville, par terre et par mer ; les uns echangeant la monnaie contre les objets, et 
les autres contre elle-meme ; les changeurs, les commercants, les patrons de 
navires, les trafiquants, comme nous les nommons, tous ces gens-la ont-ils des 
pretentions a la science politique ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

A la science des marchands, oui, peut-etre. 

L'ETRANGER. 

Mais ceux que nous voyons qui recoivent des gages, et se tiennent a la 
disposition du premier venu qui reclame leurs services, nous ne trouverons pas 
qu'ils participent en quoi que ce soit a la science royale. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Iln'y a pas moyen. 

L'ETRANGER. 
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Et ceux qui ne cessent de remplir pour nous certaines fonctions ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quelles fonctions, et quels hommes ? 

L'ETRANGER. 

La classe des herauts, les hommes habiles a rediger des actes et qui nous pretent 
frequemment leur ministere, et tant d'autres fort verses dans l'art de s'acquitter de 
certaines fonctions aupres des magistrats ; que dirons-nous de tous ces gens-la ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Ce que tu as dit tout a l'heure, que ce sont des serviteurs, et non les chefs 
de l'Etat. 

L'ETRANGER. 

Cependant je n'etais pas, que je sache, le jouet d'un songe, lorsque j'ai dit 
que c'etait dans cette categorie que nous verrions paraitre ceux qui ont les plus 
grandes pretentions a la science politique, quoiqu'il puisse sembler etrange, en 
verite, de les chercher dans la classe des serviteurs. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tres etrange, en effet. 

L'ETRANGER. 

Approchons-nous done, et regardons de plus pres ceux que nous n'avons 
pas encore passes a la pierre de touche. II y a les devins, qui ont une partie de 
la science du serviteur ; car on les considere comme les interpretes des dieux 
aupres des hommes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

II y a aussi la classe des pretres qui, selon l'opinion recue, savent presenter 
de notre part nos presents aux dieux dans les sacrifices, et les leur rendre 
agreables, et qui savent demander pour nous a ces memes dieux, dans leurs 
prieres, les biens que nous desirons. Or, ce sont la deux parties de la science 
du serviteur. 
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LE JEUNE SOCRATE. 
Cela parait clair. 

L'ETRANGER. 

Si je ne me trompe, nous avons enfin mis le pied sur une trace que nous 
pouvons suivre. En effet, l'ordre des pretres et celui des devins ont d'eux- 
memes une haute opinion, et inspirent un profond respect, a cause de la 
grandeur de leurs fonctions. C'est ainsi qu'en Egypte personne ne peut exercer 
la royaute sans appartenir a la classe sacerdotale et si un homme d'une classe 
inferieure s'empare du trone par violence, il faut necessairement qu'il finisse 
par entrer dans cet ordre. Chez les Grecs, en mille endroits, ce sont les 
principaux magistrats qui president aux principaux sacrifices. Et ce n'est pas 
chez vous ' qu'on voit le moins clairement ce que j'affirme. Car c'est a celui 2 
qui est designe roi par le sort qu'est confie, assure-t-on, le soin d'offrir les 
sacrifices antiques les plus solennels, singulierement ceux qui remontent a vos 
ancetres. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai. 

L'ETRANGER. 

Ces rois tires au sort, ces pretres et leurs serviteurs, voila done ce qu'il 
nous faut considerer a present, aussi bien qu'une autre foule tres nombreuse, 
qui nous apparait manifestement apres les eliminations precedentes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

De qui veux-tu parler ? 

L'ETRANGER. 

D'etres tout a fait etranges. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 



C'est-a-dire les Atheniens, puisque la scene est a Athenes, et que les interlocuteurs de 
l'Etranger sont les Atheniens. 
L'un des deux Archontes. 
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C'est un genre tres multiple et varie, comme il me semble au premier 
examen. Beaucoup de ces hommes ressemblent a des lions, a des centaures et 
autres animaux semblables ; un plus grand nombre a des satyres, a des betes 
sans force, mais pleines de ruses. En un clin d'oeil, ils changent les uns les 
autres de formes et d'attributs. II me semble enfin, Socrate, que je viens 
d'apercevoir nos gens. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parle ; car tu as l'air de voir la quelque chose de fort etrange. 

L'ETRANGER. 

En effet ; on trouve toujours etrange ce qu'on ne connait pas. C'est ce qui 
vient de m'arriver a moi-meme. J'ai eu un moment de stupeur a la premiere 
vue du choeur qui s'occupe des affaires publiques. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quel choeur ? 

L'ETRANGER. 

Entre tous les sophistes, le plus grand magicien et le plus verse dans cet art 
il nous faut le distinguer, si difficile que soit cette distinction, des vrais 
politiques et des vrais rois, si nous voulons y voir clair dans l'objet de notre 
recherche. 

LE JEUNE SOCRATE. 
Mettons-nous done a l'oeuvre. 

L'ETRANGER. 
C'est aussi mon avis. Dis-moi ? 

LE JEUNE SOCRATE. 
Quoi? 

L'ETRANGER. 
La monarchic n'est-elle pas l'un des gouvernements politiques ? 

LE JEUNE SOCRATE. 
Qui. 
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L'ETRANGER. 

Et apres la monarchie, on peut citer, je pense, la domination du petit 
nombre. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Certainement. 

L'ETRANGER. 

Une troisieme forme de gouvernement, n'est-ce pas le commandement de 
la multitude, la democratic, comme on l'appelle ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Mais ces trois formes n'en font-elles pas cinq en quelque maniere, deux 
d'entre elles s'engendrant a elles-memes d'autres noms ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quels noms ? 

L'ETRANGER. 

En considerant ces gouvernements par rapport a la violence et au libre 
consentement, a la pauvrete et a la richesse, aux lois et a la licence, qui s'y 
montrent, on les divise en deux, et comme on trouve deux formes dans la 
monarchie, on l'appelle de deux noms : la tyrannie et la royaute. 

LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille. 

L'ETRANGER. 

De meme tout etat gouverne par le petit nombre s'appelle aristocratie et 
oligarchic 

LE JEUNE SOCRATE. 

A la bonne heure. 
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L'ETRANGER. 

Quant a la democratic, que la multitude gouverne par force, ou avec leur 
consentement, ceux qui possedent, qu'elle observe scrupuleusement les lois 
ou non, on n'a jamais eu coutume de lui donner des noms differents. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? devons-nous croire que le vrai gouvernement se trouve au 
nombre de ceux que nous venons de determiner par ces termes : un seul, plu- 
sieurs, la multitude, et ou se rencontrent la richesse et la pauvrete, la force et 
le libre consentement, les lois ecrites et l'arbitraire, exclusif des lois ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Pourquoi pas ? 

L'ETRANGER. 

Examine encore, et, pour plus de clarte, suis-moi par ici. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parou? 

L'ETRANGER. 

Nous en tiendrons-nous a ce que nous avons dit d'abord, ou nous en 
ecarterons-nous ? 

LE JEUNE SOCRATE. 
De quoi s'agit-il ? 

L'ETRANGER. 
Nous avons dit que le gouvernement royal est une science, je crois. 

LE JEUNE SOCRATE. 
Qui. 
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L'ETRANGER. 

Et non pas une science quelconque ; mais nous avons distingue entre 
toutes une science du jugement et une science du commandement. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Et, dans cette derniere, nous avons distingue une science qui commande a 
des corps sans vie, une autre qui commande aux animaux ; et, procedant tou- 
jours suivant cette methode de division, nous nous sommes avances jusqu'ici, 
sans jamais perdre de vue notre science, mais aussi sans etre en etat d'en 
determiner suffisamment la nature. 

LE JEUNE SOCRATE. 

On ne saurait mieux dire. 

L'ETRANGER. 

Ne comprenons-nous done pas que ce n'est ni dans le petit nombre ou dans 
le grand nombre, ni dans le libre consentement ou dans la contrainte, ni dans la 
pauvrete ou dans la richesse, que nous devons chercher notre definition, mais 
bien dans la science, si nous voulons etre consequents avec nous-memes ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Nous ne pouvons certainement pas agir autrement. 

L'ETRANGER. 

C'est done une necessite d'examiner maintenant dans lequel de ces gou- 
vernements se rencontre la science de commander aux hommes, la plus 
difficile peut-etre et la plus belle qui se puisse acquerir. C'est, en effet, cette 
science qu'il nous faut considerer, afin de reconnaitre quels hommes il nous 
faut distinguer du sage roi, qui se donnent pour des politiques, et le persuadent 
a la foule, sans l'etre aucunement. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Voila bien ce qu'il convient de faire, comme cela nous a deja ete 
demontre. 

L'ETRANGER. 
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Est-ce qu'il te semble que la multitude dans une ville est capable de posse - 
der cette science ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Et par quel moyen ? 

L'ETRANGER. 

Mais dans une ville de mille hommes se peut-il que cent, ou seulement 
cinquante, la possedent d'une maniere suffisante ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Ce serait a ce compte de tous les arts le plus facile. Nous savons certaine- 
ment que sur mille hommes, on ne trouverait pas cent joueurs d'echecs 
superieurs a tous ceux de la Grece ; et on trouverait cent rois ! Car celui qui a 
la science royale, qu'il gouverne ou non, doit, d'apres ce que nous avons dit, 
etre appele roi. 

L'ETRANGER. 

Voila un utile souvenir. II suit de la, si je ne me trompe, que c'est dans un 
seul homme, ou deux, ou tout au plus un petit nombre, qu'il faut chercher le 
vrai gouvernement, s'il existe un vrai gouvernement. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est evident. 

L'ETRANGER. 

Et ces chefs de l'Etat, qu'ils commandent de gre on de force, avec ou sans 
lois ecrites, riches ou pauvres, il faut croire, comme nous le pensons mainte- 
nant, qu'ils exercent le commandement selon un certain art. Tout de meme les 
medecins qu'ils guerissent leurs malades de gre ou de force, en tranchant, 
brulant ou infligeant quelque autre douleur, selon des regies ecrites ou sans 
regies, etant riches ou pauvres, nous ne les en nommons pas moins medecins ; 
et cela tout le temps que, procedant avec art, purgeant, amaigrissant, augmen- 
tant 1' embonpoint, cherchant l'interet du corps et de pire le rendant meilleur, 
ils guerissent par leurs soins les maux dont ils entreprennent la guerison. C'est 
par ce chemin, et non par un autre, sauf erreur, que nous trouverons la vraie 
definition de la medecine et de toute autre science de commandement. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Cela est certain. 
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L'ETRANGER. 

Necessairement done, entre les gouvernements, celui-la seul est vrai et 
accompli ou Ton trouve des chefs qui savent veritablement, et non pas seule- 
ment en apparence, soit qu'ils gouvernent avec ou sans lois, de gre ou de 
force, pauvres ou riches : pas une de ces circonstances, il faut qu'on le sache 
bien, ne fait rien a la science et a la perfection du gouvernement. 

LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille. 

L'ETRANGER. 

Et soit que, mettant a mort ou bannissant quelques citoyens, les chefs 
purgent l'Etat pour un bien ; soit que, envoyant au dehors des colonies, com- 
me des essaims d'abeilles, ils l'amoindrissent ; ou qu' appelant dans son sein 
des etrangers, dont ils font des citoyens, ils l'augmentent, du moment qu'ils le 
conservent a l'aide de leur science et de la justice, et de pire le rendent 
meilleur, autant qu'il est en eux, nous devons proclamer que e'est la le seul 
vrai gouvernement, et que e'est ainsi qu'il se definit. Quant aux autres formes 
que nous appelons du meme nom, elles ne sont ni legitimes, ni veritables ; 
elles ne font qu'imiter le vrai gouvernement : celles auxquelles nous recon- 
naissons de bonnes lois imitent ce qu'il a de meilleur, et les autres ce qu'il a 
de pire. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sur tout le reste, Etranger, ton langage me parait plein de justesse ; mais que 
Ton doive gouverner sans lois, e'est ce qu'on ne saurait entendre sans reclamer. 

L'ETRANGER. 

Tu m'as prevenu par cette observation, Socrate ; j'allais te demander si tu 
acceptes tout ce qui vient d'etre dit, ou si quelque chose te blesse. Mais a 
present, il est clair que nous voulons savoir quelle peut etre la valeur d'un 
gouvernement sans lois. 



C'estbien cela. 



LE JEUNE SOCRATE. 



L'ETRANGER. 
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En un certain sens, il est evident que la legislation est une des attributions 
de la royaute. L'ideal, toutefois, ce n'est pas que l'autorite reside dans les lois, 
mais dans un roi sage et habile. Sais-tu pourquoi ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Qu'entends-tu par la ? 

L'ETRANGER. 

Que la loi ne pouvant jamais embrasser ce qu'il y a de veritablement meilleur 
et de plus juste pour tous a la fois, ne peut non plus ordonner ce qu'il y a de plus 
excellent. Car les differences qui distinguent tous les hommes et toutes les 
actions, et l'incessante variabilite des choses humaines, toujours en mouvement, 
ne permettent pas a un art quel qu'il soit d'etablir une regie simple et unique qui 
convienne a tous les hommes et dans tous les temps. Accordons-nous cela ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

C'est cependant la, nous le voyons, le caractere de la loi, pareille a un 
homme obstine et sans education, qui ne souffre pas que personne fasse rien 
contre sa decision, ni ne s'enquiere de rien, pas meme s'il survenait a quel- 
qu'un une idee nouvelle et preferable a ce qu'il a lui-meme etabli. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai ; la loi se comporte, en effet, comme tu viens de le dire, envers 
chacun de nous. 

L'ETRANGER. 

N'est-il done pas impossible que ce qui est toujours le meme convienne a 
ce qui n'est jamais le meme ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Je le crains bien. 

L'ETRANGER. 

Comment done peut-il etre jamais necessaire de faire des lois, si les lois ne 
sont pas ce qu'il y a de meilleur ? Cherchons-en la cause. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Cherchons-la. 

L'ETRANGER. 

N'existe-t-il pas chez vous comme dans les autres villes, des concours 
d'hommes qui s'exercent, soit a la course, soit a quelque autre lutte, dans 
l'espoir de remporter la victoire ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui, et meme beaucoup. 

L'ETRANGER. 

Eh bien done, repassons dans notre memoire les prescriptions de ceux qui 
dirigent ces exercices selon les principes de l'art, et exercent ces sortes de 
gouvernements. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

lis ne croient pas possible de considerer chacun en particulier, et de pres- 
crire a chacun ce qui lui convient specialement ; ils pensent qu'il faut prendre 
les gens en bloc, et ordonner ce qui est utile au corps dans la plupart des cas et 
pour la plupart des hommes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

C'est pourquoi, imposant les memes travaux a la foule, ils veulent que 
tous les individus commencent ensemble, se reposent ensemble, a la course, a 
la lutte et dans tous les exercices corporels. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Les choses se passent ainsi. 

L'ETRANGER. 

Croyons done que le legislateur aussi, qui doit obliger les troupeaux 
d'hommes a respecter la justice, et regler leurs rapports reciproques, ne sera 
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jamais capable, en commandant a la foule entiere, de prescrire precisement a 
chacun ce qui lui convient. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Voila qui est fort vraisemblable. 

L'ETRANGER. 

Mais ce qui est applicable a la plupart des individus, et la plupart du 
temps, il en fera la loi, et l'imposera a toute la multitude, soit qu'il la formule 
par ecrit, ou qu'il la fasse consister dans les coutumes non ecrites des ancetres. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Bien, certainement. Comment, en effet, mon cher Socrate, le legislateur 
pourrait-il passer sa vie aux cotes de chacun, pour lui prescrire precisement ce 
qui lui convient a chaque instant ? Car si cela etait au pouvoir de quelqu'un de 
ceux qui ont recu en partage la veritable science royale, je ne pense pas qu'il 
se fut volontiers donne des entraves, en ecrivant ces lois dont il a ete parle. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Cela suit, Etranger, de ce que nous venons de dire. 

L'ETRANGER. 

Et encore plus, mon excellent ami, de ce que nous allons dire. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Et quoi done ? 

L'ETRANGER. 

Ceci. Ne jugerons-nous pas qu'un medecin ou un maitre de gymnase sur le 
point de se mettre en voyage, et de quitter ceux auxquels il donne ses soins, 
pour un temps, pense-t-il, assez long, s'il a quelques raisons de craindre que 
ses prescriptions ne soient oubliees de ses malades ou de ses eleves, voudra 
les leur laisser par ecrit ? Ou bien agira-t-il autrement ? 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Non, pas autrement. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? S'il revient plus tot qu'il ne l'avait cru, est-ce qu'il n'osera 
pas remplacer ces ordonnances ecrites par des prescriptions nouvelles, s'il 
s'en trouve de plus salutaires pour les malades, a cause des vents ou de tout 
autre changement de temperature, arrive contre son attente dans l'ordre accou- 
tume des saisons ? ou bien persistera-t-il, dans la persuasion qu'il ne faut rien 
changer a ce qu'il a d'abord ordonne, que lui ne doit pas prescrire d'autres 
remedes, que le malade ne doit pas transgresser ce qu'il a ecrit, comme si ces 
preceptes etaient seuls sains et conformes a la medecine, et tout le reste 
insalubre et contraire a 1' art ? Si rien de semblable avait lieu dans une science 
ou dans un art veritable, n 'est-ce pas par des eclats de rire qu'on accueillerait 
un tel procede ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans nul doute. 

L'ETRANGER. 

Et celui qui a ecrit ces prescriptions sur le juste et l'injuste, le beau et le 
laid, le bien et le mal, ou qui, sans les ecrire, a impose des lois aux troupeaux 
des hommes qui sont gouvernes dans chaque Etat conformement aux lois 
ecrites, est-ce que celui-la, qui a formule des lois avec art, ou quelque autre 
semblable, apres une absence, n'aura pas le droit de les changer et d'en faire 
d'autres ? Est-ce qu'une telle interdiction ne serait pas veritablement aussi 
ridicule que celle de tout a l'heure ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Eh bien, sais-tu comment la plupart des hommes s'expriment sur ce sujet ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non, pas pour le moment. 

L'ETRANGER. 
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D'une facon tres specieuse. On dit que si quelqu'un connait de meilleures 
lois que les lois existantes, il doit les donner a sa patrie, mais a condition de 
persuader chacun de ses concitoyens ; sinon, non. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Mais est-ce que ce n'est pas bien dit ? 

L'ETRANGER. 

Peut-etre. Si quelqu'un, sans avoir persuade d'abord, impose de force ce 
qui est mieux, reponds-moi, comment faudra-il nommer cette violence ? Mais 
non ; attends ; considerons auparavant ce qui precede. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi done ? 

L'ETRANGER. 

Si un medecin, sans avoir use de persuasion, en vertu de son art qu'il 
connait a fond, contraint le malade, enfant, homme ou femme, a prendre un 
remede meilleur que celui qui avait ete ordonne par ecrit, quel nom donnera-t- 
on a cette violence ? Tout autre, n'est-ce pas, que celui de faute contre Tart, 
d'atteinte a la sante ? Et celui qui a subi cette violence pourra tout dire plutot 
que de se plaindre d' avoir endure un traitement nuisible a sa sante et contraire 
al'art? 

LE JEUNE SOCRATE. 

On ne saurait dire plus vrai. 

L'ETRANGER. 

Mais comment appelons-nous ce qui est une faute contre l'art de la politi- 
que ? C'est, n'est-il pas vrai, ce qui est honteux, mauvais et injuste ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans nul doute. 

L'ETRANGER. 

Et quant a ceux qui sont contraints, malgre les lois ecrites et les coutumes 
des ancetres, de faire d'autres choses plus justes, meilleures et plus belles, dis- 
moi, ne serait-ce pas le comble du ridicule de blamer cette violence, et ne 
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peut-on pas tout dire plutot que de pretendre qu'ils ont ete contraints d'endu- 
rer des choses honteuses, injustes et mauvaises ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parfaitement vrai. 

L'ETRANGER. 

Et la violence est-elle juste, si son auteur est riche, et injuste, s'il est pauvre ? ou 
plutot, si un homme, usant ou non de persuasion, riche ou pauvre, avec ou contre 
les lois ecrites, fait ce qui est utile, ne faut-il pas dire que c'est la la vraie definition 
du bon gouvernement, et que c'est par elle que se dirigera l'homme sage et ver- 
tueux qui cherche l'interet des gouvernes ? Comme le pilote, toujours preoccupe du 
salut de son navire et des passagers, sans ecrire des lois, mais en se faisant une loi 
de son art, conserve ses compagnons de voyage ; ainsi, et tout pareillement, l'Etat 
serait prospere, s'il etait administre par des hommes qui sauraient gouverner de 
cette maniere, en faisant prevaloir la puissance superieure de l'art sur les lois 
ecrites. Et quoi que fassent des chefs prudents, ils sont sans reproche tant qu'ils 
observent la seule chose importante, qui est de faire avec intelligence et avec art 
regner la justice dans les rapports des citoyens, et, tant qu'ils sont capables de les 
sauver, et, de pires qu'ils etaient, de les rendre les meilleurs possibles. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Je n'ai rien a reprendre a ces paroles. 

L'ETRANGER. 

Et n'as-tu non plus rien a redire a ceci ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

A quoi ? 

L'ETRANGER. 

Que ni la multitude ni le premier venu ne possederont jamais une telle 
science, et ne seront jamais capables de gouverner avec intelligence un Etat ; 
que c'est seulement dans le petit nombre, dans plusieurs, dans un seul, qu'il 
faut chercher cette science unique du vrai gouvernement ; que les autres 
gouvernements ne sont que des imitations de celui-la, comme il a deja ete dit, 
imitations qui le reproduisent, les unes mieux, les autres moins bien. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Comment l'entends-tu ? car je n'ai pas bien compris tout a l'heure ce que 
tu as dit de ces imitations. 

L'ETRANGER. 

II pourrait bien etre sage, apres avoir souleve cette question, de la laisser 
la, et de ne pas aller outre, avant d' avoir signale une erreur qui vient de se 
glisser dans notre discours. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Laquelle done ? 

L'ETRANGER. 

Ce qu'il nous faut chercher maintenant n'est pas trop dans nos habitudes, 
ni facile a voir. Faisons cependant en sorte de le saisir. Dis-moi : puisqu'il n'y 
a a nos yeux de bon gouvernement que celui que nous avons dit, ne 
comprends-tu pas que les autres ne se peuvent conserver qu'a la condition 
d'empmnter les lois de celui-la, en faisant ce qu'on approuve aujourd'hui, 
bien qu'assez peu raisonnable ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi? 

L'ETRANGER. 

Qu'aucun membre de l'Etat n'ose rien faire contre les lois ; que celui qui 
l'oserait soit puni de la mort et des derniers supplices. Cette regie est fort juste 
et fort belle, mise en seconde ligne, et quand on ne tient pas compte de la 
premiere, dont nous avons parle d'abord. Expliquons done de quelle facon 
s'etablit cette regie que nous disons ne devoir venir qu'en seconde ligne ; 
n'est-ce pas ton avis ? 

LE JEUNE SOCRATE. 



Tout a fait. 



L'ETRANGER. 



Revenons encore une fois a ces images auxquelles il faut toujours 
comparer les chefs et les rois 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quelles images ? 
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L'ETRANGER. 

L'habile pilote, et le medecin qui en vaut bien mille autres. Figurons-nous- 
les dans un cas particulier, et observons-les. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Dans quel cas ? 

L'ETRANGER. 

Voici. Nous croyons tous avoir a souffrir de leur part les plus terribles 
traitements. Celui d'entre nous qu'ils veulent conserver, ils le conservent ; 
celui qu'ils ont resolu de tourmenter, ils le tourmentent, en coupant ou 
brulant ses membres, et se faisant remettre, comme une sorte d'impot, des 
sommes d' argent, dont ils emploient une faible partie, ou meme rien, au 
profit du malade, et detournent le reste a leur propre profit, eux et leurs 
serviteurs. Enfin, ils recoivent des parents ou des ennemis du malade un 
salaire, et le font mourir. De leur cote, les pilotes font mille actions sembla- 
bles ; abandonnent a terre, de parti pris, les passagers, quand ils levent 
l'ancre ; commettent toute sorte de fautes dans la navigation, jettent les hom- 
ines a la mer, et leur font souffrir des maux de toute espece. Croyant tout 
cela, nous decidons, apres deliberation, que ces deux arts ne pourront plus 
commander en maitres, ni aux esclaves, ni aux hommes libres ; qu'une 
assemblee se formera ou de nous seuls, ou de tout le peuple, ou des riches 
exclusivement ; que les ignorants et les artisans auront droit d'emettre leur 
avis sur la navigation et les maladies, sur l'usage a faire des remedes et des 
instruments de medecine dans l'interet des malades, des navires et des 
instruments de marine pour la navigation, sur les dangers que nous font 
courir les vents, la mer, la rencontre des pirates, sur le point de savoir si, 
dans un combat naval, il faut a des vaisseaux longs opposer d'autres 
vaisseaux semblables. Apres quoi, nous inscrirons sur des tables et sur des 
colonnes les jugements de la multitude, soit qu'ils aient ete dictes par les 
medecins et les pilotes, ou par la foule des ignorants ; ou, sans les ecrire, 
nous proclamerons que ce sont la les coutumes de nos ancetres ; et ces regies 
presideront a l'avenir a la navigation et au traitement des malades. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Voila une fiction parfaitement absurde. 

L'ETRANGER. 
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Chaque annee, nous tirerons au sort des chefs parmi les riches ou parmi le 
peuple entier, et les chefs ainsi etablis, reglant leur conduite sur les lois ainsi 
instituees, dirigeront les navires et soigneront les malades. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Cela est encore plus difficile a admettre. 

L'ETRANGER. 

Considere la suite. Lorsque ces magistrats auront atteint le terme de 
1' annee, il nous faudra etablir des tribunaux dont les juges seront choisis parmi 
les riches, ou tires au sort parmi le peuple entier, et faire comparaitre les 
magistrats a l'effet de rendre compte de leur conduite. Quiconque le voudra 
pourra les accuser de n'avoir pas pendant l'annee dirige les navires suivant les 
lois ecrites ou suivant les antiques coutumes des ancetres. De meme pour ceux 
qui traitent les malades. Et pour ceux qui seront condamnes, les memes juges 
decideront quelle peine ils devront subir, ou quelle amende payer. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Celui qui aurait de son plein gre exerce une telle magistrature serait tres 
justement puni, quelque peine et quelque amende qu'on lui infligeat. 

L'ETRANGER. 

II faudra, en outre, etablir une loi portant que, s'il se trouve quelqu'un qui, 
independamment des lois ecrites, etudie l'art du pilote et la navigation, l'art de 
guerir et la medecine, relativement aux vents, au chaud et au froid, et se livre a 
des recherches approfondies, on commencera par le declarer, non pas medecin 
ni pilote, mais reveur extravagant et inutile sophiste. Ensuite, quiconque le 
voudra l'accusera de corrompre les jeunes gens en leur persuadant de prati- 
quer l'art du pilote et l'art du medecin sans se soucier des lois ecrites, et de 
diriger, comme il leur plait, vaisseaux et malades, et le citera devant qui de 
droit, c'est-a-dire devant un tribunal. Et s'il parait qu'il donne, soit aux jeunes 
gens, soit aux vieillards, des conseils opposes aux lois et aux reglements 
ecrits, il sera puni des derniers supplices. Car il ne doit rien y avoir de plus 
sage que les lois ; car personne ne doit ignorer ce qui conceme la medecine et 
la sante, l'art de conduire un vaisseau et de naviguer, attendu qu'il est loisible 
a tout le monde d'apprendre les lois ecrites et les coutumes des ancetres. Si 
done, Socrate, les choses se passaient comme nous venons de dire a l'egard de 
ces sciences, et de meme a l'egard de l'art militaire et de l'art de la chasse en 
general, de la peinture, ainsi que des diverses parties de l'art de 1' imitation, de 
l'art du charpentier et generalement de la fabrication des ustensiles, de 
1' agriculture et de tous les arts qui se rapportent aux fruits de la terre ; si nous 
voyions pratiquer conformement a des lois ecrites l'art d'elever les chevaux et 
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les troupeaux de toute sorte, la divination, toutes les parties qu'embrasse l'art 
des serviteurs, le jeu des echecs, l'arithmetique tout entiere, celle qui est pure, 
celle qui est appliquee aux plans, aux profondeurs et aux solides, quel juge- 
ment ferions-nous de toutes ces choses ainsi traitees, d'apres des lois ecrites, 
et nullement d'apres l'art ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

II est clair que e'en serait fait de tous les arts, et qu'ils disparaitraient du 
milieu de nous, sans pouvoir jamais renaitre, par le seul fait de cette loi qui 
interdirait toute recherche ; et la vie humaine, deja si penible, deviendrait sous 
un tel regime tout a fait insupportable. 

L'ETRANGER. 

Mais que dis-tu de ceci ? Si nous exigions que toutes les choses que nous 
venons de dire eussent lieu conformement a des regies ecrites, si nous 
chargions de faire observer ces regies un homme choisi par les suffrages ou 
designe par le sort, et si cet homme, sans se soucier des regies, par amour du 
gain ou par faveur, entreprenait d'agir a l'encontre, tout en n'y connaissant 
rien, n'en resulterait-il pas un mal plus grand encore que le mal precedent ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est tres vrai. 

L'ETRANGER. 

Car, si je ne me trompe, lorsque des lois sont etablies d'apres les sugges- 
tions d'une longue experience, ou les conseils d'habiles conseillers qui 
persuadent a la foule ce qu'il convient de faire, celui qui ose y contrevenir 
commet cent fautes au lieu d'une, et trouble et pervertit la pratique bien plus 
gravement que ne font les regies ecrites. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Cela va sans dire. 

L'ETRANGER. 

C'est pourquoi ceux qui font des lois et des regies ecrites, quel qu'en soit 
le sujet, n'ont qu'un second moyen d'arriver au port, c'est de ne permettre ni a 
un seul homme, ni a la multitude, ni a personne de rien entreprendre contre 
elles. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Bien. 

L'ETRANGER. 

Or, ne seraient-elles pas des imitations de la vraie nature des choses les 
regies que des hommes instruits auraient redigees de leur mieux ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Necessairement. 

L'ETRANGER. 

Mais l'homme instruit, avons-nous dit (si nos souvenirs ne nous trompent 
pas), le vrai politique ne se fera pas faute d'agir selon son art, et sans s'inquie- 
ter des reglements, toutes les fois que quelque disposition lui paraitra meil- 
leure que ce qu'il avait lui-meme auparavant etabli et adresse a ses 



concitoyens eloignes de lui 



Nous avons dit cela. 



LE JEUNE SOCRATE. 



L'ETRANGER. 

Or, si un citoyen quelconque ou un peuple quelconque, ayant des lois 
etablies, entreprennent d'accomplir, a l'encontre de ces lois, quelque chose 
qui vaille mieux qu'elles, est-ce qu'ils n'agiront pas autant qu'il est en eux a 
la maniere de ce vrai politique ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Sont-ce des ignorants qui se comportent ainsi ? ils essayent bien d'imiter 
la verite, mais ils l'imitent fort mal ; sont-ce des habiles ? alors ce n'est plus 
une simple imitation, mais la verite meme. 

LE JEUNE SOCRATE. 

A merveille. 

L'ETRANGER. 



Platon, Le Politique. 



Mais c'est depuis longtemps une chose convenue entre nous qu'aucune 
multitude ne saurait jamais posseder aucun art. 

LE JEUNE SOCRATE. 

En effet, c'est une chose convenue. 

L'ETRANGER. 

Si done il existe quelque art royal, ni la foule des riches, ni le peuple entier 
ne sauraient jamais posseder cette science politique. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Impossible. 

L'ETRANGER. 

II faut done, a ce qu'il semble, que ces gouvernements-la, s'ils doivent 
heureusement imiter, autant qu'il est en eux, le veritable gouvernement, celui 
d'un seul ne s'inspirant que de son art, s'abstiennent avec soin, une fois des 
lois etablies, de rien faire contre les regies ecrites et les coutumes des ancetres. 

LE JEUNE SOCRATE. 

On ne saurait mieux dire. 

L'ETRANGER. 

Lorsque les riches imitent le veritable gouvernement, nous appelons leur 
gouvernement aristocratie ; et s'ils se jouent des lois, oligarchie. 

LE JEUNE SOCRATE. 

D' accord. 

L'ETRANGER. 

Lorsqu'un seul commande selon les lois, a l'imitation de celui qui a la 
science, nous l'appelons roi, sans distinguer par des noms differents le chef 
qui regne par la science, et celui qui regne par l'opinion formulee dans les 
lois. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai. 
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L'ETRANGER. 

Si done il se trouve qu'un seul, possedant veritablement la science politique, 
gouverne, nous lui donnerons ce meme nom de roi, et nul autre ; les cinq noms 
des gouvernements precites, relativement a lui, n'en feront plus qu'un. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Approuve. 

L'ETRANGER. 

Mais si un chef unique n'agit ni selon les lois, ni selon les coutumes des 
ancetres, s'il feint de preferer aux lois ecrites, comme celui qui sait veritable- 
ment, ce qui lui parait meilleur, tandis que la seule passion et l'ignorance 
president cette imitation, est-ce qu'il ne merite pas d'etre appele du nom de 
tyran ? 

LE JEUNE SOCRATE. 
Sans nul doute. 

L'ETRANGER. 

II y a done, disons-nous, le tyran, le roi, l'oligarchie, l'aristocratie et la 
democratic ; car les hommes n'acceptent pas volontiers d'etre gouvernes par 
un seul, par un monarque ; ils desesperent de trouver jamais un homme digne 
d'exercer cette puissance, ayant a la fois la volonte et le pouvoir de com- 
mander avec vertu, avec science, et de distribuer equitablement a chacun ce 
qui est juste, ce qui est bien ; il semble qu'il soit plus porte a nous maltraiter, a 
nous tuer, a nous causer du dommage selon son bon plaisir. En effet, s'il se 
rencontrait un monarque tel que nous l'avons decrit, on l'aimerait, et on serait 
heureux de vivre sous cette excellente forme de gouvemement, la seule 
qu' approuve la raison. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C est evident. 

L'ETRANGER. 



Mais aujourd'hui, puisqu'on ne voit pas paraitre dans les villes, comme 
dans les essaims d'abeilles, de roi tel que nous l'avons depeint, qui l'emporte 
d'abord sur tous les autres par le corps et par l'ame, il ne reste qu'une chose a 
faire : se reunir en conseil, pour ecrire des lois, en suivant les traces du vrai 
gouvemement. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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D' accord. 

L'ETRANGER. 

Nous etonnerons-nous, Socrate, des maux qui arrivent et ne cesseront 
d'arriver dans de pareils gouvernements, lorsqu'ils ont pour principe et pour 
condition de suivre dans leurs demarches, non la science, mais les lois ecrites 
et les coutumes des ancetres, et lorsque, en toute autre chose, une semblable 
conduite serait evidemment une cause de mine ? Ce qu'il nous faut admirer, 
n'est-ce pas bien plutot comme un Etat est naturellement une chose solide et 
puissante ? Car il y a un temps infini que les Etats sont en butte a ces maux, et 
Ton en voit cependant quelques-uns rester debout, stables et fermes. Beau- 
coup, il est vrai, submerges comme des navires que l'eau envahit, perissent, 
ont peri ou periront par la sottise des pilotes et des matelots, qui n'ont en 
partage sur les plus grandes choses que la plus grande ignorance, et qui, les 
plus etrangers du monde a la politique, se persuadent que c'est de toutes les 
sciences celle qu'ils possedent le mieux. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Rien de plus vrai. 

L'ETRANGER. 

De ces gouvernements imparfaits, ou la vie est toujours difficile, quel est 
celui ou elle Test le moins ? Quel est, au contraire, le plus lourd a supporter ? 
Faut-il discuter cette question, tout etrangere qu'elle est a notre objet ? Cepen- 
dant, c'est peut-etre la le but ou tend veritablement tout notre discours. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Pourquoi ne la discuterions-nous pas ? 

L'ETRANGER. 

Eh bien, reconnais que des trois formes de gouvernement, c'est la meme 
qui est la plus difficile a la fois et la plus facile. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Que dis-tu ? 

L'ETRANGER. 
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Seulement que la monarchie, le gouvernement du petit nombre et celui de 
la multitude sont les trois gouvernements dont il a ete question entre nous au 
commencement de ce discours. 

LE JEUNE SOCRATE. 

En effet. 

L'ETRANGER. 

Divisons-les chacun en deux, de maniere a en faire six, et mettons a part, 
comme le septieme, le vrai gouvernement. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

De la monarchie, avons-nous dit, naissent la royaute et la tyrannie, du 
gouvernement de plusieurs, l'aristocratie, c'est son nom de bon augure, et 
l'oligarchie ; quant au gouvernement de la multitude, nous l'avons alors 
appele simplement d'un seul nom, democratic, mais le moment est venu de le 
partager en deux a son tour. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Mais comment le diviserons-nous ? 

L'ETRANGER. 

Absolument comme les autres, encore que nous n'ayons pas un double 
nom a lui donner. Car on peut commander selon les lois ou au mepris des lois 
dans ce gouvernement comme dans les autres. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vrai. 

L'ETRANGER. 

Lorsque nous recherchions le parfait gouvernement, cette division etait 
sans utilite, comme nous l'avons fait voir ; mais ce gouvernement mis a part, 
et les autres demontres necessaires, il convient de les diviser suivant que les 
lois sont observees ou enfreintes. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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C'est bien ce qui semble suivre de notre precedent entretien. 

L'ETRANGER. 

Or, enchainee dans ces sages reglements que nous appelons des lois, la 
monarchic est le meilleur des six gouvernements ; sans lois, elle est le plus dur 
et le plus pesant. 

LE JEUNE SOCRATE. 



II se pourrait bien. 



L'ETRANGER. 



Quant au gouvernement de plusieurs, comme plusieurs est intermediaire 
entre un seul et la multitude, il faut croire que ce gouvernement est interme- 
diaire entre les deux autres. Et quant a celui de la multitude, tout y est faible ; il 
n'est capable d'aucun grand bien, d'aucun grand mal, comparativement aux 
autres, parce que le pouvoir y est divise en mille parcelles entre mille individus. 
C'est pourquoi il est le pire de ces gouvernements, quand ils obeissent aux lois, 
et le meilleur, quand ils les violent. Sous le regne de la licence, c'est dans la 
democratic qu'il vaut le mieux vivre ; on ne saurait trop la craindre au contraire 
sous le regne des lois ; le premier est alors de beaucoup le preferable, a 1' excep- 
tion du septieme ; car il faut distinguer ce dernier entre les autres gouverne- 
ments, comme un Dieu entre les hommes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II semble bien que les choses sont et arrivent ainsi, et il faut faire comme 
tu le dis. 

L'ETRANGER. 

II faut done ecarter ceux qui prennent part a tous ces gouvernements, 
hormis celui qui a la science, comme n'etant pas de veritables politiques, mais 
des factieux, des chefs de vains simulacres, simulacres eux-memes, les plus 
grands des imitateurs et des magiciens, et les sophistes des sophistes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Voila des noms qui ont bien l'air de s'appliquer parfaitement a ceux qu'on 
appelle des politiques. 

L'ETRANGER. 
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Soit. Ceci est veritablement pour nous comme un drame, ou Ton voit, ainsi 
que nous l'avons dit, comme un choeur de centaures et de satyres, qu'il 
importait de distinguer d'avec la science politique ; et c'est a peine si nous 
avons pu faire cette distinction. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II parait. 

L'ETRANGER. 

Chose plus difficile encore, il nous reste a ecarter une espece, d'autant plus 
malaisee a separer de l'espece royale, qu'elle a avec elle une plus etroite parente. 
Et il me semble qu'il nous arrive a peu pres ce qui arrive a ceux qui epurent l'or. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Ces ouvriers ecartent d'abord la terre, les pierres et mille choses sem- 
blables ; mais, apres cette operation, il reste encore mele a l'or ce qui est de la 
meme famille, et qui n'en peut etre separe que par le feu, les metaux precieux, 
le cuivre, l'argent, quelquefois l'acier, lesquels mis a part, non sans peine, 
grace a l'affinage et a Taction du feu, nous permettent de voir l'or pur, tout 
seul, et reduit a soi-meme. 

LE JEUNE SOCRATE. 

On dit, en effet, que les choses se passent de la sorte. 

L'ETRANGER. 

Suivant done le meme raisonnement, il semble que nous avons separe de 
la science politique tout ce qui en differe essentiellement et n'a avec elle 
aucune affinite, mais qu'il reste encore les choses precieuses et de la meme 
famille. Telles sont la science militaire, la jurisprudence, et cet art de la parole 
qui fait cause commune avec la royaute, persuadant la justice, et concourant 
avec elle a administrer les affaires dans les Etats. Ce n'est qu'apres avoir, de 
facon ou d'autre, mis a part ces choses qu'il deviendra facile de voir celui que 
nous cherchons tel qu'il est en lui-meme et dans sa pure essence. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans nul doute, voila bien ce qu'il nous faut essayer de faire. 
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L'ETRANGER. 

C'est en nous mettant a l'oeuvre que nous reussirons a le concevoir claire- 
ment. Adressons-nous dans ce but a la musique. Dis-moi... 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi? 

L'ETRANGER. 

La musique s'apprend, n'est-ce pas ; et, en general, toutes les sciences qui 
reclament l'usage des mains ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? ce qui nous apprend s'il faut ou non etudier telle ou telle de 
ces sciences, dirons-nous que c'est aussi une science, et qui s'y rapporte, ou 
ne le dirons-nous pas ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Nous le dirons. 

L'ETRANGER. 

Ne reconnaitrons-nous pas qu'elle en differe cependant ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Et deciderons-nous que nulle science ne doit commander a nulle science, 
ou les premieres a celle-ci, ou celle-ci aux premieres ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Celle-ci doit commander, qui enseigne s'il faut ou non apprendre les 
autres. 

L'ETRANGER. 
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Tu soutiens qu'elle doit commander, soit qu'il s'agisse d'apprendre ou 
d'enseigner ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parfaitement 

L'ETRANGER. 

Et la science qui juge s'il faut ou non persuader doit commander a celle 
qui a le pouvoir de persuader. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Soit. A quelle science rapporterons-nous la puissance de persuader la foule 
et le grand nombre par de beaux discours, mais non par 1' exposition de la 
verite ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

II est clair, si je ne me trompe, que c'est le privilege de la rhetorique. 

L'ETRANGER. 

Mais decider s'il faut recourir a la persuasion ou a la force, envers qui, 
dans quel cas, ou s'abstenir entierement, de quelle science est-ce le propre ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

De celle qui commande a l'art de persuader et de parler. 

L'ETRANGER. 

Et quelle science serait-ce, si ce n'etait celle que possede le politique ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

On ne saurait mieux dire. 

L'ETRANGER. 
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Et de cette maniere la rhetorique parait d'abord se distinguer de la politi- 
que, comme une espece differente, mais qui lui est subordonnee. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Mais que faut-il penser de cette puissance-ci ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Laquelle ? 

L'ETRANGER. 

Celle qui enseigne comment il faut faire la guerre, a ceux auxquels on veut 
faire la guerre : est-ce un art, n'est-ce pas un art ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Le moyen de la concevoir comme n'etant pas un art, lorsqu'elle comprend 
toute la tactique du general et toutes les ruses de la guerre ? 

L'ETRANGER. 

Et l'art qui sait examiner et juger s'il faut declarer la guerre ou contracter 
une alliance, le regarderons-nous comme different du precedent, ou comme 
identique ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comme different, cela suit necessairement de ce qui a ete dit. 

L'ETRANGER. 

Ne devons-nous pas reconnaitre qu'il lui commande, pour rester conse- 
quents avec nous-memes ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Assurement. 

L'ETRANGER. 
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Mais quelle science entreprendrons-nous de donner pour maitresse a un art 
aussi grand, aussi puissant que l'art de la guerre en general, si ce n'est la 
veritable science royale ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Nulle autre, en effet. 

L'ETRANGER. 

Nous ne confondrons pas la science du general avec celle du politique, 
puisqu'elle n'en est que l'auxiliaire. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II n'y a pas d'apparence. 

L'ETRANGER. 

Eh bien done, considerons la puissance des juges qui rendent equitable - 
ment la justice. 

LE JEUNE SOCRATE. 

D' accord. 

L'ETRANGER. 

Ont-ils d'autre pouvoir que d'accepter du roi legislateur les lois etablies 
sur les relations sociales, et de juger conformement a ce qui a ete declare juste 
ou injuste, en mettant toute leur vertu a ne se laisser induire ni par presents, ni 
par crainte, ni par pitie, ni par aucun sentiment hostile ou bienveillant, a deci- 
der contrairement a la volonte du legislateur sur les pretentions des parties. 

LE JEUNE SOCRATE. 

En effet, la fonction du juge se reduit a peu pres a ce que tu viens de dire. 

L'ETRANGER. 

Nous avons done trouve que la puissance des juges ne se confond pas avec 
celle du roi, mais qu'elle n'est que la gardienne des lois et sa servante. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II parait. 
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L'ETRANGER. 

Ce qu'il faut nous dire, en considerant toutes les sciences susnommees, 
c'est que pas une d'elles ne nous est apparue comme etant la science politique. 
En effet, la vraie science royale ne doit pas agir elle-meme, mais commander 
a celles qui ont le pouvoir d'agir ; c'est a elle de discerner les occasions 
favorables et defavorables pour commencer et poursuivre dans l'Etat les vas- 
tes entreprises, c'est aux autres a executer ce qu'elle a decide. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Bien. 

L'ETRANGER. 

Par consequent, les sciences que nous venons de passer en revue ne 
commandent ni a elles-memes, ni les unes aux autres ; chacune se rapporte a 
une fonction qui lui est propre, et de cette fonction particuliere emprunte 
justement son nom particulier. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II semble. 

L'ETRANGER. 

Mais la science qui commande a celles-ci, et aux lois et aux interets de 
l'Etat, qui fait de toutes ces choses un merveilleux tissu, n'embrasserons-nous 
pas toute sa puissance sous une denomination commune, et ne l'appellerons- 
nous pas a juste titre, ce semble, science politique ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans le moindre doute. 

L'ETRANGER. 

Et ne voudrons-nous pas l'expliquer par l'exemple de l'art du tisserand, 
a present que tous les genres compris dans l'Etat nous ont clairement 
apparu ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Certainement. 

L'ETRANGER. 



Platon, Le Politique. 99 



II nous faut done exposer 1' operation du roi, comment il travaille et quel 
tissu il forme. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Evidemment. 

L'ETRANGER. 

C'est une chose difficile que nous sommes dans la necessite de faire 
comprendre, a ce qu'il parait. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II n'en faut pas moins parler. 

L'ETRANGER. 

En effet, qu'une partie de la vertu differe en quelque maniere d'une autre 
partie de la vertu, c'est ce que les esprits enclins a la dispute n'auront pas de 
peine a contester, forts de l'opinion de la multitude. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Je ne comprends pas. 

L'ETRANGER. 

Procedons autrement. Tu consideres, je pense, le courage comme une 
partie de la vertu. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui, certes. 

L'ETRANGER. 

Et la temperance comme differente du courage, mais comme etant, aussi 
bien que lui, une partie de la vertu. 

LE JEUNE SOCRATE. 
Sans doute. 

L'ETRANGER. 
Eh bien, sur ces deux parties, il y a une chose fort etrange qu'il faut oser declarer. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Laquelle ? 

L'ETRANGER. 

C'est que, dans beaucoup de circonstances, elles sont entre elles, si Ton 
peut ainsi parler, dans une grande discorde et inimitie. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Que dis-tu ? 

L'ETRANGER. 

La chose la plus extraordinaire du monde. On a coutume de dire que toutes 
les parties de la vertu s'accordent entre elles. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Examinons done avec tout le soin dont nous sommes capables si cela est 
absolument vrai, ou si plutot telle ou telle partie n'est pas en guerre avec ses 
soeurs. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui, mais comment faire ? 

L'ETRANGER. 

II faut chercher, en tout, ce que nous appelons beau, et que nous 
partageons neanmoins en deux especes contraires. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parle plus clairement encore. 

L'ETRANGER. 

La promptitude et la vivacite, soit dans le corps, soit dans l'esprit, soit 
dans remission de la voix, soit en elles-memes ou dans les images qu'en 
presentent la musique et la peinture dans leurs imitations, as-tu jamais fait 
l'eloge de ces qualites, ou entendu un autre les louer devant toi ? 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Eh ! sans doute. 

L'ETRANGER. 
Et te souviens-tu comment on en agit avec chacune d'elles ? 

LE JEUNE SOCRATE. 
Pas le moins du monde. 

L'ETRANGER. 
Serais-je capable de te l'expliquer tel que je le concois par mes paroles ? 

LE JEUNE SOCRATE. 
Pourquoi pas ? 

L'ETRANGER. 

Tu m'as l'air de croire la chose facile. Considerons-la done dans des gen- 
res a peu pres contraires. Dans la plupart des circonstances, ou nous admirons 
la vivacite et la promptitude de la pensee ou du corps, et meme de la voix, 
nous employons pour les louer un seul terme, la force. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Nous disons vif et fort, prompt et fort, et de meme vehement. Et e'est en 
donnant generalement a toutes ces qualites le nom commun que je viens 
d'enoncer, que nous en faisons l'eloge. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Oui. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? n'avons-nous pas souvent, dans mille circonstances, vante 
tout ce qui se rapporte a une nature paisible ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Assurement. 
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L'ETRANGER. 



Et n'est-ce pas en nous servant d'expressions contraires aux precedentes, 
que nous en parlons ? 



Comment 



LE JEUNE SOCRATE. 



L'ETRANGER. 



Nous appelons certaines choses calmes et moderees, et nous les admirons 
dans leur rapport a la pensee ; nous admirons egalement dans les actions ce 
qui est doux et lent, et dans la voix ce qui est coulant et grave, et tous les mou- 
vements rythmiques, et dans les arts en general ce qui a lieu avec une lenteur 
opportune. Or, tout cela, nous ne l'appelons pas fort, mais tempere. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est parfaitement vrai. 

L'ETRANGER. 

Mais si, au contraire, ces choses ont lieu hors de raison, alors nous les 
blamons, et changeant de langage, nous les appelons de noms opposes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Ce qui est plus vif, plus rapide et plus rude que de raison, nous le decla- 
rons violent et insense ; et ce qui est trop mou ou trop lent, lache et engourdi. 
Et, en general, la plupart du temps ces qualites, ainsi que la moderation et la 
force, nous apparaissent comme des idees contraires, hostiles, qui se font la 
guerre, sans jamais pouvoir s'associer les unes aux autres ; et ceux qui portent 
ces qualites dans leur ame, nous les verrons en lutte entre eux, pour peu que 
nous nous attachions a leurs pas. . 



Pour les suivre ou ? 

L'ETRANGER. 

Dans toutes les circonstances que nous venons de relater, et vraisembla- 
blement dans beaucoup d' autres. II me parait, en effet, que, se laissant aller a 
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la pente de leur nature, ils louent les choses qui leur sont propres et person- 
nelles, blament les autres parce qu'elles leur sont etrangeres, et qu'ainsi, dans 
beaucoup de cas, beaucoup d'inimities s'etablissent entre les hommes. 



LE JEUNE SOCRATE. 

Je le crains. 

L'ETRANGER. 

On pourrait croire que 1' opposition de ces idees n'est qu'un jeu : dans les 
choses importantes, c'est la pire maladie qui puisse desoler les Etats. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Dans quelles choses dis-tu ? 

L'ETRANGER. 

Dans toute l'economie de la vie humaine, a ce qu'il me semble. Les uns 
sont d'un naturel extremement modere, enclins a mener une vie tranquille, 
dirigeant seuls et par eux-memes leurs affaires, agissant dans leurs relations 
interieures et exterieures de maniere a demeurer en paix entre eux et avec les 
Etats voisins. Trompes par cet amour excessif du repos et par la satisfaction de 
leurs desirs, ils ne s'apercoivent pas qu'ils deviennent incapables de faire la 
guerre, qu'ils elevent les jeunes gens dans la meme mollesse, et qu'ils sont a 
la merci de l'ennemi ; en sorte que, apres peu d'annees, eux, leurs enfants et 
l'Etat entier, de libres qu'ils etaient, ils sont tombes sans le savoir dans 
l'esclavage. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tu paries la d'une facheuse et terrible disposition. 

L'ETRANGER. 

Et que sera-ce des autres, qui inclinent davantage du cote de la force ? Ne 
poussent-ils pas sans cesse leur patrie dans des guerres nouvelles, a cause de 
leur passion immoderee pour ce genre de vie, et, a force de lui susciter des 
ennemis, ne la conduisent-ils pas a sa ruine totale ou a la perte de sa liberte ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Cela arrive aussi. 

L'ETRANGER. 
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Comment done ne pas avouer qu'il y a entre ces deux especes, comme une 
profonde inimitie et une immense discorde ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Impossible de ne pas 1' avouer. 

L'ETRANGER. 

Ce que nous cherchions d'abord, ne l'avons-nous done pas trouve, a savoir 
que certaines parties de la vertu, et des plus importantes, sont naturellement 
opposees entre elles, et mettent la meme opposition chez ceux qui les posse- 
dent. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Je le crois. 

L'ETRANGER. 

Examinons done... 

LE JEUNE SOCRATE. 

Quoi? 

L'ETRANGER. 

Si parmi les sciences qui assemblent il en est quelqu'une qui, de propos 
delibere, compose son oeuvre, si humble qu'elle soit, d'elements bons et 
mauvais ; ou si toute science ne s' attache pas de tout son pouvoir a ecarter 
le mal pour retenir ce qui est bon et convenable, et de ces parties sembla- 
bles ou dissemblables, reunies en un tout, former une seule chose et une 
seule idee. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Eh ! sans doute. 

L'ETRANGER. 

Done, la politique non plus, celle qui nous a paru conforme a la nature et 
vraie, ne consentira pas a composer un Etat de citoyens bons et mauvais ; tout 
au contraire, elle les eprouvera d'abord par l'education, et, apres cette epreu- 
ve, elle les confiera a des hommes capables de les instruire sous sa propre 
direction. Elle surveillera tout, presidera a tout, comme l'art du tisserand 
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surveille ceux qui cardent et preparent les objets necessaires a ces tissus, et 
preside a leurs travaux, assignant a chacun sa tache, et disposant tout pour le 
mieux en vue du resultat definitif. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Fort bien. 

L'ETRANGER. 

De meme, il me semble que la science royale, ayant la puissance de 
commander, ne permettra a aucun de ceux qui donnent au nom de la loi 1' ins- 
truction et l'education, d'etablir des exercices qui ne feraient pas naitre des 
habitudes favorables au melange qu'elle medite, mais qu'elle autorisera ceux- 
la seulement. Quant a ceux qui ne peuvent se former avec les autres au 
courage, a la temperance et en general a la vertu, mais qu'un naturel violent et 
pervers entraine a l'impiete, a l'injustice et au desordre, elle s'en debarrasse 
en leur infligeant la mort, l'exil et les plus terribles chatiments. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Voila bien ce qu'on dit. 

L'ETRANGER. 

Ceux qui croupissent dans l'ignorance et l'abjection, elle les met sous le 
jougde l'esclavage. 

LE JEUNE SOCRATE. 



Parfaitement. 



L'ETRANGER. 



Quant aux autres, dont la nature est capable d' actions genereuses, pour peu 
que l'education leur vienne en aide, et qui peuvent avec le secours de l'art se 
preter au melange convenable, elle les conserve, elle se sert comme d'une sorte 
de chaine du caractere fortement trempe de ceux qui ont plus de penchant a la 
force ; et ceux qui sont portes a la moderation, qui ont quelque chose de doux et 
de liant qui les fait ressembler au fil de la trame, mais qui sont en opposition avec 
les premiers, elle s'efforce de les lier et de les entrelacer de la maniere suivante. 

LE JEUNE SOCRATE. 

De quelle maniere ? 

L'ETRANGER. 
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D'abord en unissant, suivant les rapports de parente, la partie immortelle 
de leurs ames par un lien divin, et au-dessous de celle-la la partie animale par 
des liens humains. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Explique-moi encore ce que tu veux dire. 

L'ETRANGER. 

L'opinion vraie, sur le beau, le juste, le bien et leurs contraires, est-elle 
solidement assise dans les ames, je l'appelle divine, si c'est dans une espece 
de la nature des demons qu'elle se trouve. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est a merveille. 

L'ETRANGER. 

Or, nous savons que, seuls, le politique et le bon legislateur sont capables, 
la muse de la science royale aidant, de produire cette disposition chez les 
citoyens qui ont recu une bonne education, ainsi que nous le disions a l'instant 
meme. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est vraisemblable. 

L'ETRANGER. 

Quant a celui qui est incapable d'obtenir ce resultat, ne lui appliquons ja- 
mais les noms dont nous cherchons maintenant la definition. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Parfaitement. 

L'ETRANGER. 

Quoi done ? L'ame forte ainsi penetree de la verite ne s'adoucira-t-elle 
pas, et ne voudra-t-elle pas par-dessus tout entrer en commerce avec la justi- 
ce ; si elle n'y participe pas, n'inclinera-t-elle pas au contraire vers un naturel 
sauvage ? 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Impossible qu'il en soit autrement. 

L'ETRANGER. 

Mais quoi ? le naturel modere, en participant de son cote a l'opinion vraie, 
ne deviendra-t-il pas sage et prudent, comme il convient dans un Etat ; s'il en 
est prive, n'aura-t-il pas, et ne meritera-il pas d'avoir la honteuse reputation 
d'un homme simple et sans esprit ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Tout a fait. 

L'ETRANGER. 

Ne dirons-nous pas qu'aucun tissu, aucun lien solide et durable ne saurait 
jamais unir les mechants aux mechants, ni les bons aux mechants ; et qu'aucu- 
ne science ne tenterait jamais cette entreprise ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Sans doute. 

L'ETRANGER. 

Et qu'il n'y a que les hommes qui apportent en naissant des instincts 
genereux, et dont l'education est conforme a la nature, qui peuvent etre ainsi 
formes par les lois ; et c'est la le remede que produisent l'art et la science, et 
c'est la le lien divin qui, comme nous l'avons dit, accorde entre elles les 
parties dissemblables et contraires de la vertu. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est on ne peut plus vrai. 

L'ETRANGER. 

Pour les autres liens, ceux qui sont humains, quand le lien divin est etabli, 
il n'est guere difficile ni de les concevoir, ni, apres les avoir concus, de les 
former. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment, et quels liens ? 

L'ETRANGER. 
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L'union des sexes, la procreation des enfants, les etablissements et les 
manages. Car, hommes et femmes, la plupart ne sont pas convenablement 
allies au point de vue de la generation des enfants. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Que veux-tu dire ? 

L'ETRANGER. 

La poursuite de l'argent et du pouvoir en de pareilles affaires merite-t-elle 
seulement qu'on prenne la peine de la b lamer ? 

LE JEUNE SOCRATE. 

Non. 

L'ETRANGER. 

II importe plus de parler de ceux qui prennent souci des caracteres, et 
d'examiner s'ils ne se conduisent pas au rebours de la raison. 

LE JEUNE SOCRATE. 

II y a apparence. 

L'ETRANGER. 

Or, ils se conduisent sans aucun bon sens, en poursuivant le plaisir present, 
en recherchant ceux qui leur ressemblent, en fuyant ceux qui different, preoc- 
cupes sans mesure d'echapper aux difficultes. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

Les hommes moderes recherchent la meme moderation, se marient autant 
que possible a des femmes de ce caractere, et marient de meme leurs filles ; 
les hommes forts se comportent pareillement, ils sont en quete de leur propre 
naturel, au lieu qu'il faudrait que ces deux sortes d'hommes fissent tout le 
contraire. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment, et pourquoi ? 
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L'ETRANGER. 

Parce que telle est la nature du caractere fort et energique : eclatant de vi- 
gueur au commencement, lorsqu'il s'est reproduit sans melange pendant 
plusieurs generations, il finit par s'emporter en de veritables acces de fureur. 

LE JEUNE SOCRATE. 

C'est assez vraisemblable. 

L'ETRANGER. 

D' autre part, l'ame que remplit une excessive pudeur, qui ne s'associe 
point a la male audace, et qui se reproduit de la sorte pendant plusieurs gene- 
rations, devient plus faible que de raison, et finit par tomber dans une 
complete defaillance. 

LE JEUNE SOCRATE 

II est encore vraisemblable qu'il en arrive ainsi. 

L'ETRANGER. 

Voila par quels liens je dirais qu'il n'est pas difficile d'enchainer ces deux 
especes d'hommes, pour peu qu'ils aient la meme opinion sur le beau et sur le 
bien. Car c'est l'unique tache et en meme temps toute la tache du tisserand 
royal, de ne jamais permettre que le caractere prudent rompe avec le caractere 
fort et energique, de les meler par la similitude des sentiments, des honneurs, 
des peines, des opinions, comme par un echange de gages d'union, d'en com- 
poser un tissu, comme nous avons dit, a la fois doux et solide, et de leur 
confier en commun les differents pouvoirs dans les Etats. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Comment ? 

L'ETRANGER. 

La ou il faut un seul chef, en choisissant un homme qui reunisse dans sa 
personne ces deux caracteres ; la ou il en faut plusieurs, en les melant par 
parties egales. Les chefs moderes ont, en effet, des moeurs prudentes, justes et 
conservatrices, mais ils manquent de decision et de cette prompte audace que 
reclame Taction. 

LE JEUNE SOCRATE. 
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Tout cela me parait fort juste. 

L'ETRANGER. 

Les chefs forts et energiques, a leur tour, laissent davantage a desirer du 
cote de la justice et de la prudence, mais dans Taction ils excellent. Que tout 
aille bien dans les Etats pour les particuliers et pour le public sans la combi- 
naison de ces deux caracteres, c'est ce qui est impossible. 

LE JEUNE SOCRATE. 

Necessairement. 

L'ETRANGER. 

Disons done que Taction politique est arrivee a sa legitime fin, qui est 
d'entrelacer un solide tissu, et de croiser les caracteres forts avec les moderes, 
lorsque Tart royal, en unissant ces hommes divers en une vie commune par les 
liens de la concorde et de Tamitie, en accomplissant le plus magnifique et le 
meilleur des tissus, de maniere a former un tout, en embrassant a la fois tout 
ce qu'il y a dans les Etats d'esclaves et d'hommes libres, enserre tout dans ses 
mailles, et sans rien negliger de ce qui peut contribuer a la prosperite de TEtat, 
commande et gouverne. 

LE JEUNE SOCRATE. 

On ne pouvait mieux definir a leur tour, Etranger, le roi et le politique. 



FIN DU POLITIQUE. 



* 



Clan9 



Platon, Le Politique. 1 1 1 



